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			À maman, pour toujours dans mon cœur, 
et à Michael

		


		
			Prologue

			La productrice

			Aruna, îles Baléares

			Aujourd’hui

			Des éclats de verre craquent sous mes baskets alors que nous approchons de la piscine. Le soleil se couche sur la villa, la lumière dorée qui baignait magnifiquement celle-ci se réduit à une terne lueur ambrée.

			L’inspecteur José Carlos Sanchez soulève le cordon de police bleu et blanc et se baisse pour le franchir. Il le tient levé pour moi et je remarque qu’il porte des gants de caoutchouc d’un blanc laiteux… qui m’annoncent ce qui nous attend. Il s’arrête et balaie les lieux du regard.

			— Dites-moi où sont placées toutes les caméras, señora.

			Malgré la brise marine, la chaleur est accablante. Elle m’agresse et je transpire à des endroits où je ne savais pas que c’était possible.

			— Señora ?

			Les caméras. Je connais par cœur où chacune se trouve. Il a fallu des mois de préparation minutieuse pour choisir leur emplacement et les dissimuler. Les positionner de telle manière que l’on saisisse la plus infime nuance dans l’expression des candidats. Il n’y avait pas de secrets dans mon émission. Je me suis donnée corps et âme pour créer la perfection : concevoir la plus grande émission de divertissement de tous les temps.

			Je désigne la plante magenta à côté de la chaise longue.

			— Regardez là-dedans.

			La plante est désormais desséchée et racornie… C’est fou comme les choses meurent vite quand on ne les nourrit pas.

			Nous nous en approchons d’un même pas. Il plonge les yeux dans le pot en terre cuite et hoche la tête. Puis il fait signe à un des nombreux agents qui retiennent la presse et les curieux à l’écart des lieux du crime. Depuis que la nouvelle a éclaté, la localisation de la villa n’est plus mon secret le mieux gardé. Je remarque que le voyant rouge Enregistrement de la caméra a cessé de clignoter.

			— Où sont les autres ? demande Sanchez.

			— Là-bas, dis-je en montrant le palmier qui donne de l’ombre au jacuzzi. Là et là.

			Je désigne dix autres emplacements.

			— Et la plus proche de la piscine ? demande-t-il, en m’entraînant vers elle.

			Ma gorge se serre. Ça se rapproche. On y est presque. J’ai envie de détourner les yeux mais une curiosité morbide m’en empêche.

			La voilà. Le visage écrasé contre les pierres chaudes. Ses cheveux blond platine étalés en auréole autour de la tête. Du sang suinte encore de son crâne et s’écoule goutte à goutte dans la piscine. Des filets écarlates se répandent dans l’eau turquoise. Disparaissent en se diluant, comme de l’aquarelle. Si ce n’était pas si troublant, ce serait beau.

			— C’est fini, je murmure en la contemplant.

			Sanchez me regarde.

			— Qu’est-ce que vous avez dit ?

			Je relève la tête et rencontre son regard.

			— C’était pas censé se terminer comme ça.

			Je ferme les yeux en imaginant la façon dont cela aurait dû se dérouler. Les feux d’artifice explosant dans le ciel, parfaitement synchronisés avec la musique. Leurs couleurs qui se reflètent dans l’océan. Des millions de spectateurs poussant des cris dans leur salon. La remise du chèque.

			Je ne sais pas ce qu’est un état de choc mais je suis certaine d’en faire l’expérience maintenant. Je ressens des picotements dans les doigts et les poignets. Des fourmis aux coins de la bouche, et je n’arrive toujours pas à détacher mon regard d’elle.

			— Señora Jessop, j’ai besoin de savoir où se trouve la caméra la plus proche du corps.

			Corps. On ne parle plus d’elle comme d’une personne avec un nom. Je ravale la bile qui m’est montée dans la gorge.

			— Elle est là.

			Je pointe le doigt vers la caméra encastrée dans la paroi de la piscine sous l’eau. Puis je détourne enfin les yeux de cette scène macabre.

			Deux hommes et une femme en combinaison blanche de la police scientifique arrivent. Je les regarde enfiler des surchaussures et la femme rentrer ses cheveux sous sa capuche. Ils approchent du corps tels des esprits venus ramasser les morts. Ils portent ce qui ressemble à une glacière, mais je sais qu’elle ne contient ni amuse-gueules ni vin frais. Ce sont les techniciens des scènes de crime et ils sont venus recueillir des preuves.

			Des preuves. Un crime. Les mots pèsent comme des pierres dans le creux de mon ventre.

			Une seconde tonnelle blanche est dressée à un autre endroit où du sang a été répandu. Désormais couleur rouille, en train de s’écailler dans la chaleur.

			Deux autres agents arrivent chargés d’une civière et d’une housse mortuaire noire.

			— Ils l’emportent ? je demande en me tournant vers Sanchez.

			Bien sûr qu’ils l’emportent, Michelle. La ferme. Fais marcher ta putain de cervelle. Elle est morte.

			Elle sera la dernière concurrente à quitter la villa. Ça va vraiment marquer la fin. Cette pensée m’angoisse plus que tout. Je ne veux pas lâcher prise.

			— Nous allons devoir effectuer une autopsie une fois que l’expertise sera terminée.

			— Est-ce que sa famille a été prévenue ? je m’enquiers.

			— Elle est en route vers Madrid.

			J’ai un haut-le-cœur en imaginant leur chagrin.

			— Vous avez encore besoin de moi ? J’ai tellement de choses à faire et à régler…

			Gestion de crise. Sauvetage de réputation. J’ai toute une équipe de production qui attend que je lui explique ce qui va se passer ensuite. Un communiqué de presse à préparer. Je consulte ma montre. Le temps perdu fait grimper mon taux d’adrénaline. Je suis à cran. Dégage de mon chemin, Sanchez. Je tourne les talons, prête à partir.

			L’inspecteur lève la main.

			— J’ai bien peur que vous deviez nous accompagner au commissariat.

			— Quoi ? Pourquoi ? dis-je en perdant mon air patient et coopératif. Je vous ai aidés par tous les moyens possibles.

			— Vous êtes la productrice de l’émission.

			— Oui, je suis la productrice, mais ce n’est pas ma faute.

			Ses yeux se plissent.

			— Je crains que certaines personnes puissent voir les choses autrement, señora.

			Il se retourne, fait un nouveau geste de la main et deux agents s’approchent.

			— Vous devez venir avec nous.

			Il pointe le doigt en direction de la porte noire et or. Cette même porte par laquelle nos candidats sont entrés.

			— Je ne peux pas répondre à vos questions ici ? je demande, paniquée.

			— Malheureusement non. Par ici.

			Les agents se placent à ma gauche et à ma droite et se raidissent au cas où je résisterais.

			— Notre bateau attend, répète Sanchez, d’un ton cette fois agacé.

			Il n’a pas l’habitude des fortes personnalités comme moi. 

			Notre bras de fer est interrompu par un vrombissement tonitruant au-dessus de nous. Nous levons tous les yeux en même temps et voyons une chaîne d’infos sans vergogne enfreindre les restrictions de l’espace aérien : l’hélicoptère vole bien plus bas qu’il ne le devrait.

			C’est une zone d’exclusion aérienne. Je sais de quoi je parle, c’est pour ça que j’ai choisi ce site.

			Les caméras de télé sont braquées sur moi. C’est moi qu’on filme désormais.

			— Il faut qu’on parte tout de suite, señora Jessop.

			Je me laisse fléchir. Sanchez me fait repasser sous le ruban, en direction du cordon suivant qui encadre toute la villa. Des tessons de bouteilles de champagne jonchent notre chemin. Il y a aussi des bris de verre sur le bar et les tables. Des serviettes de bain gisant sur la terrasse en bois. Des mouches volent en nuées autour de la nourriture en train de s’avarier. Les mèches argentées d’une perruque volètent dans la brise. Une bourrasque soudaine soulève la perruque et l’envoie rouler sur notre chemin. Ce qui était il y a peu éblouissant rappelle à présent un décor de western.

			Mon bébé. Ma belle création, qui se décompose sous mes yeux.

			Je me tourne vers Sanchez.

			— Ce n’était pas censé se passer comme ça. (Des larmes me montent aux yeux. Je m’arrête net, plantant mes talons dans le sol.) Je ne pars pas d’ici.

			— Señora, le bateau nous attend, dit-il sans plus de civilités.

			— Je reste !

			Ma place est ici. Dans ce monde que j’ai conçu, que j’ai mis en scène. Je ne peux me résoudre à regarder la réalité en face. Le jugement qui m’attend.

			Sanchez en a assez. Impossible de me faire entendre raison. Il fait signe à ses agents de m’attraper par les bras.

		


		
			Chapitre 1

			La journaliste

			Salle de rédaction du Record, Londres

			Huit semaines plus tôt

			À force de me gaver de café et de sucreries, j’avais déchaîné une véritable tempête dans mon estomac. La brûlure était remontée pour attaquer ma gorge. Je déglutis péniblement, mais la pression des délais à respecter et la culpabilité de savoir le mal que mon article allait faire étaient fermement ancrées dans mon esprit.

			Mike Baron, capitaine à la retraite de l’équipe de foot d’Angleterre et idole nationale. Aussi célèbre pour ses faits d’armes en dehors du terrain que pour les buts qu’il a marqués. À l’époque, il était connu pour sa propension à faire la fête, à boire et à courir les femmes.

			Mais ça, c’était le passé. Le « vrai » Mike ne pouvait être plus différent de ce que racontaient les gros titres, de sa réputation de fêtard immature. Fidèle, gentil, père de deux enfants et mari dévoué. Ce samedi allait marquer son vingtième anniversaire de mariage, et il venait d’apprendre que sa femme était en train de mourir d’un cancer. Il n’avait pas eu l’intention de me le dire, mais ça lui avait échappé lors de notre entretien parce qu’il était accablé de chagrin. Parce que j’avais un truc pour faire parler les gens. C’était mon don. Même s’il ne me faisait pas l’impression d’un superpouvoir.

			Cela le détruirait de voir sa douleur étalée à la une d’un tabloïd. Je le savais… mais le peu de rationalité qui me restait était anéanti par la pression que me mettait le journal.

			Mon téléphone sonna.

			— Où est ton article, Peters ? (Il employait toujours mon nom de famille quand on était en bouclage.) Je te garde la page.

			Mon regard fut attiré vers son bureau, derrière la salle de rédaction, de l’autre côté des parois vitrées. Avachi sur sa table de travail : mon responsable éditorial, Ben Foster. Nos regards se croisèrent et je fus parcourue d’un frisson.

			Soutenant mon regard, il dit :

			— Alors, envoie-le-moi, bordel. Qu’est-ce que t’attends ?

			Il raccrocha brutalement. Ce n’était pas une question.

			Je considérai l’écran, mon exclusivité. Le curseur clignotait impatiemment.

			L’entretien avec Mike s’était déroulé dans son immense propriété à la périphérie de Londres. Au lieu de me faire admirer ses trophées, il avait parlé de ce qui importait vraiment pour lui. Il n’avait pas pu retenir ses larmes en se remémorant le jour où il avait rencontré sa femme. Quand je m’étais levée pour partir, Mike m’avait prise dans ses bras et serrée longuement. En quête de réconfort après avoir mis son cœur à nu.

			Son agent m’avait arrêtée sur le chemin de la sortie. Conscient que Mike s’était confié à moi, craignant que j’aie reçu plus que j’aurais dû lors de cet entretien. Il avait insisté pour lire l’article avant qu’il parte à l’impression. J’avais été incapable de le regarder dans les yeux quand je lui avais promis que je verrais ce que je pourrais faire. C’était une chose qu’on ne faisait jamais au Record.

			Ce n’était pas pour détruire des vies que j’avais intégré le journal. On m’avait promis des reportages d’investigation, des articles qui font bouger les choses. Des campagnes de sensibilisation. Mais petit à petit, j’avais été réduite à faire des révélations sur des personnalités. Qui couche avec qui. Du journalisme sordide. Le but n’était plus que de faire du buzz.

			Chaque fois que j’avais trouvé le courage de dire à mon chef que j’en avais marre, il m’avait rappelé que j’étais toujours en phase d’apprentissage.

			— Tu dois faire tes preuves.

			Il disait que le genre d’articles auxquels j’aspirais viendrait plus tard.

			Et au bout de cinq ans, je m’efforçais encore de montrer que je valais quelque chose.

			Chaque fois que je me demandais pourquoi je ne partais pas, tout simplement, je me retrouvais face au même dilemme. Qu’est-ce que j’avais d’autre ?

			J’avais tout perdu.

			Ce boulot m’aidait à oublier. Si je continuais de cavaler, de courir après les scoops et les bouclages, je n’aurais pas le temps de penser à lui et à la tournure qu’était censée prendre ma vie.

			Il y avait aussi le petit problème de l’argent. Je tirais le diable par la queue depuis que j’avais rompu avec mon ex, et je ne pouvais pas me permettre de démissionner. Dans mes pires moments de divagation, j’avais rêvé de ce que ça pouvait faire de gagner au loto. L’occasion de tourner la page et de repartir de zéro. Qu’est-ce que je ferais pour ça ?

			On a toujours le choix. Écoute-moi, Laura, tu peux dire non, disait la voix dans ma tête. Mais je n’avais pas le sentiment de le pouvoir.

			Le téléphone sonna à nouveau. Incapable de supporter un autre savon, j’appuyai sur Envoyer. Mes yeux se fermèrent malgré moi au même moment.

			* * *

			À 21 h 30, nous avions envahi le bar en sous-sol situé dans le quartier de Soho, à Londres. Mon équipe était rassemblée sous le plafond voûté. Au Colonel était un bouge. Les tables étaient imprégnées de taches de vin. Le sol sale, dissimulé sous une couche de sciure. Un cache-misère. Une chose que nous connaissions bien au journal.

			Jamie, un des journalistes Actu, apparut avec une nouvelle bouteille de mauvais rioja et remplit mon verre avant que je puisse dire non. Je n’aurais pas refusé de toute façon ; je crevais d’envie d’enchaîner les doses depuis le moment où j’avais fini mon exclu. De savourer le pouvoir divin qu’avait l’alcool de m’aider à oublier.

			— Eh, et moi !

			Sarah, du service People, émergea de l’obscurité avec un verre vide. Une fois qu’elle fut servie, on trinqua à la fin d’une journée de stress supplémentaire.

			— Vous croyez qu’on peut faire passer ça en note de frais ? demanda Jamie en consultant le ticket de caisse. Je compte bien me prendre une cuite monumentale.

			C’était toujours comme ça que les choses se passaient au Colonel. Quand Sarah se mit à dire du mal d’une autre journaliste, mon esprit s’égara. Leur conversation fut noyée par le tambourinement des pieds au-dessus de nous, par la playlist pourrie de chansons des années 1990 du bar, par mon ressentiment.

			Toute la soirée, je l’avais regardé attentivement se balader au sein du groupe. J’avais remarqué la bière qui giclait de son verre parce qu’elle le faisait rire trop fort. Kate, la nouvelle chroniqueuse, avait retenu son attention. J’avais essayé à plusieurs reprises de croiser son regard, mais il était trop occupé à tenir salon, à régaler son auditoire d’histoires de l’époque où il débutait dans le journalisme.

			Dans la lumière faible, après quatre ou cinq verres de vin, il ressemblait un peu à George Clooney. Les cheveux gris, un début de barbe grisonnante. La mâchoire anguleuse. De dix-sept ans mon aîné, ce n’était pas mon genre mais j’étais étrangement attirée par lui. Peut-être à cause de son expérience. Une sorte de mentor. Ce vieux cliché. Je ricanai dans mon coin. Le vin faisait sérieusement effet.

			J’en avais marre de me sentir invisible. Je me détachai du groupe sans prêter attention aux murmures de protestation et aux regards noirs quand je me frayai un chemin parmi la foule. À chaque pas qui m’éloignait d’eux, je me sentis un peu plus légère. C’était tout dire, vraiment, et pourtant je persistais à faire abstraction de ce que mon corps me disait. J’avais cessé depuis longtemps de me fier à mon intuition.

			Je sentis alors sa main au creux de mes reins.

			— Où est-ce que tu vas ? demanda-t-il de cette voix grave qu’il me réservait.

			Du moins, c’était ce que j’avais cru, jusqu’à ce que je voie la manière dont il faisait du plat à Kate ce soir.

			— Aux toilettes ! dis-je d’un ton indigné.

			— Sans moi ?

			Un sourire en coin se dessina sur son visage, réveillant le souvenir de la salle des archives. La semaine précédente durant sa pause déjeuner, dans l’odeur de vieux journaux et le vrombissement de l’installation électrique, il m’avait prise contre la porte. Malgré ma colère, je ne pus contenir les fourmillements qui me parcoururent.

			En un instant, il m’enlaça la taille et m’emmena dans les toilettes pour handicapés.

			Il n’y avait rien de sexy dans cette petite cabine privée d’air. Une odeur âcre d’excréments et de vomi y planait. La lumière crue impitoyable clignotait au-dessus de nous. J’empoignai la barre de maintien pour handicapés tandis qu’il tirait par-derrière sur mes collants.

			Chaque fois que j’essayais d’écarter les jambes, elles se refermaient aussitôt comme un ressort. J’enlevai ma chaussure droite d’un coup de pied et trébuchai en sortant une jambe de mes collants. Il me saisit par la taille d’une main et me redressa.

			Tout cela était si précipité, si empressé, comme la vie dans la salle de rédaction. Son souffle chaud dans mon oreille. Il était brutal mais la douleur me donnait la sensation d’être vivante. Le bruit du bar filtrait à travers la porte alors que ma température montait à chaque coup de hanches. Les jointures de mes doigts devenaient blanches à force de serrer la barre.

			Ce fut l’affaire de quelques minutes. Il avait remonté sa fermeture éclair avant que je me sois retournée. Je me dépêchai de lui emboîter le pas : je m’essuyai rapidement avec du papier toilette avant de remonter ma culotte, j’enfilai mes collants en me contorsionnant et rabaissai ma jupe jusqu’à mes genoux. Puis je rencontrai son regard.

			Il mit son doigt en crochet sous mon menton et le leva pour atteindre ma bouche.

			— Tu m’excites toujours.

			Dit comme des félicitations entre deux baisers avinés. J’étais encore étourdie par la brusquerie du moment.

			— À tout de suite.

			Il déverrouilla la porte, vérifia que la voie était libre et sortit.

			Je me sentais grisée, mais en même temps totalement vide. Le fait de n’avoir rien mangé depuis des heures n’arrangeait rien. J’avais fait comme d’habitude, relégué au second plan l’idée de prendre soin de moi. Je retombai contre le mur et m’y appuyai pour remettre ma chaussure.

			Je ne pus me résoudre à regarder dans le miroir, par peur de la honte et de la culpabilité que mon reflet me renverrait. Je retournai donc dans l’arène au sein du groupe tel un pigeon voyageur. Contente que l’alcool atténue la sensation de brûlure entre mes jambes.

			— T’étais où ? me demanda Jamie en me tendant un shot d’un liquide sombre à l’odeur sucrée écœurante, que je pris et bus d’un trait. Tu as l’air…

			Il m’épargna une remarque insultante et passa la main dans ses cheveux avec un regard appuyé. La chaleur me monta aux joues tandis que je lissai mes cheveux ébouriffés.

			Personne à la rédaction n’avait la moindre idée de ce qui se passait. C’était notre petit secret.

			— Laura ! lança-t-il dans le vacarme ambiant, d’un ton bien plus ferme que quelques minutes plus tôt. (Je me tournai pour faire face à mon boss.) Par ici.

			Ben était dans un box, assis en face de Mark Cush. Le rédacteur en chef du journal qui nous honorait de sa présence seulement en de très rares occasions.

			Tout à coup, je fus prise d’un sentiment d’importance. On me prenait à part. Moi. J’imaginai que tous les autres journalistes l’avaient remarqué et me lançaient des regards noirs de jalousie.

			Je redressai les épaules, relevai la tête et me dirigeai vers eux en me pavanant.

			— Beau boulot aujourd’hui, Laura, me félicita Mark.

			Je dégageai mes cheveux devant mes yeux et m’efforçai de cacher mon ébriété en me glissant sur la banquette libre.

			— Tu as redonné de l’éclat à l’équipe depuis ton arrivée.

			— Oh, je ne suis pas sûre de ça, mais merci.

			Je me sentais plutôt terne.

			Ben et Mark me dévisagèrent.

			— On pense que tu as du talent, mais (il marqua une pause) tu as le potentiel pour aller plus loin.

			Si par « potentiel », il parlait d’entuber les gens, je n’en voulais pas. Je me tournai vers Ben et l’adjurai intérieurement de m’adresser un de ses regards m’indiquant que je comptais pour lui. Mais rien dans son expression ne témoignait de l’intimité que nous venions de partager. Il leva sa pinte pour la porter à sa bouche. Son alliance jetant un reflet sous le spot du box.

			— On a dégoté un boulot que tu vas adorer, dit-il.

			Je me crispai.

			— D’a… ccord.

			— Tu as une audition pour La Villa.

			— La Villa ?

			— Une nouvelle émission de téléréalité de rencontres.

			Il attendit que je réagisse.

			— Tu n’as pas entendu le buzz que ça fait ?

			Je haussai les épaules.

			— Où est-ce que tu étais, Peters ? Les pavés dorés sur Instagram, ça te dit quelque chose ? Avec la silhouette d’un palmier ? Mardi dernier, à minuit, des milliers d’influenceurs ont posté l’image en même temps. C’est déjà culte. Des mannequins, des stars, tout le monde veut en être.

			Il prit son portable sur la table et se mit à balayer l’écran.

			— Clique sur un pavé et ça donne ça, dit-il en tournant l’écran vers moi.

			Une image baignée de soleil et tapageuse apparut. Un groupe de beaux jeunes gens sur une plage, en train de boire du champagne, de danser, de s’éclater comme jamais.

			Je détournai les yeux.

			— Le plus grand mystère plane autour de tout le projet. Il n’y a pas eu de communiqué de presse officiel. Ce n’est que du bouche-à-oreille, avec une campagne habile sur les réseaux sociaux. (Ben se pencha sur son téléphone et s’éclaircit la voix.) Mais voici ce que les gens disent : « Pendant une semaine seulement, un groupe de célibataires sexy mènera la grande vie dans une luxueuse villa au paradis, espérant rencontrer leur partenaire idéal, se mettre en couple et convaincre le public qu’ils ont trouvé leur alter ego afin de remporter le prix de 50 000 livres. »

			Il sourit en lisant le paragraphe suivant.

			« Nos concurrents étant pressés par le temps, jusqu’où iront-ils pour gagner ? » Mais le plus croustillant, c’est ce qu’ils promettent. Une expérience VIP unique pour les téléspectateurs, dit-il, les yeux brillants lorsqu’il les releva vers moi. Je me demande bien ce que ça peut être !

			Pourquoi Ben s’emballait-il comme ça ? La Villa avait l’air d’un truc ennuyeux. Encore une émission de rencontres médiocre où des vingtenaires idiots se pavanaient en maillot de bain. Des discussions abrutissantes au bord de la piscine. Je ne voyais rien de plus insipide. Et le prix à remporter n’était même pas si élevé. Quant aux chances de trouver l’amour dans une émission de ce genre, quelle blague ! De toute façon, toutes les relations étaient une perte de temps. Je ne permettrais plus jamais que quelqu’un me fasse souffrir.

			Quelque part dans le brouhaha du pub, j’entendis résonner la voix de ma mère : C’est seulement une rupture, c’est pas comme si quelqu’un était mort !

			Alors pourquoi cela avait-il laissé une marque aussi indélébile dans ma vie ?

			— Annoncé comme le divertissement de l’été, poursuivit Ben. Filmé dans un lieu top secret…

			Ça s’était terminé si brusquement que je m’étais mise à tout remettre en question. Pourquoi ? Comment ? Y avait-il quelqu’un d’autre ? Mes pensées avaient dérivé si loin de la raison qu’à un moment donné j’avais cru vraiment perdre la tête. Au lieu de tourner la page, j’avais passé les trois dernières années à me culpabiliser, à essayer de corriger les choses qui n’allaient pas chez moi, les défauts qui l’avaient fait partir. C’était peut-être aussi pour ça que j’avais accepté ce travail. Pour lui prouver que je suis capable. Je ne suis pas bonne à rien. Mais pourquoi ne pouvais-je pas entendre ces mots ? 

			— Laura, tu m’écoutes ? demanda Ben, le front plissé. De toute façon, c’est tout ce qu’on sait pour le moment.

			Un format dépassé. Des indices d’audimat en baisse. Y avait-il encore vraiment des gens qui regardaient ce genre d’émissions ?

			Quant à la « villa luxuseuse », elle tiendrait plus de l’enclos de zoo. Le genre d’endroits où l’on vous arrachait vos secrets. Du pain bénit pour les tabloïds. Le rioja avait émoussé ma lucidité, mais je compris enfin ce qu’ils avaient fait.

			— Attendez, une audition ? Vous m’avez inscrite comme candidate pour cette émission ? demandai-je en les regardant à tour de rôle. Sans me demander mon avis avant ?

			— On compte entrer dans l’histoire : être le premier journal à avoir une journaliste infiltrée. Découvrir ce qui se passe vraiment dans ces émissions. Est-ce qu’elles sont bidon ? Est-ce qu’elles sont scénarisées ? Les concurrents sont-ils vraiment célibataires ? Mettre au jour les mensonges. Dévoiler l’imposture.

			Sa rapide salve de questions me fit tourner la tête. Voyant que je ne répondais pas, il soupira.

			— Tu te rends compte du mal qu’on s’est donné pour t’obtenir un ticket d’entrée ? demanda-t-il en regardant Cush de côté. Nos équipes Photo et Graphisme ont passé des heures à retoucher tes clichés.

			Je clignai des yeux.

			Il me montra à nouveau son téléphone.

			— On a envoyé ça, elles sont pas géniales ?

			Il avait mes photos de profil Facebook sur son téléphone, mais dans une version totalement retouchée sur Photoshop. Plus mince, avec une peau bronzée sans défaut et des cheveux blond platine. Ils m’avaient même mise dans un décor de plage des Caraïbes.

			J’avais le tournis. Ils n’étaient quand même pas sérieux ?

			— On va aussi te créer un compte sur Instagram et sur TikTok. Sous ton nouveau nom, bien sûr. On ne peut pas les laisser savoir que tu travailles pour nous.

			— Mon nouveau nom ?

			— Je pensais que tu serais contente. Tu te plains tout le temps que je ne te confie pas de sujets intéressants.

			Je me hérissai en prenant soudain conscience de l’image qu’il donnait de moi devant le rédacteur en chef.

			— Je ne me plains pas, répondis-je, mais ma voix avait perdu sa force.

			— Oh que si, dit-il en croisant le regard de Cush. Bien plus que tu ne devrais.

			Va te faire foutre.

			— C’est la chance de ta vie, Peters, et on a besoin de cette chronique, dit Ben avec plus d’insistance. Je te la confie, montre-nous ce que tu as dans le ventre. Je suis sûr que tu vas les convaincre à l’audition.

			L’audition. Mon pouls s’accéléra à cette pensée. L’idée d’enlever mes vêtements pour une sorte de concours de beauté me terrorisait. Mon corps n’était pas tel qu’ils l’avaient promis sur les photos. Je n’étais pas celle qu’ils pensaient que j’étais. S’ils avaient su celle que j’étais vraiment, ils n’auraient jamais soumis ma candidature.

			— Pourquoi moi ?

			Cush intervint enfin.

			— Parce que tu es la seule au bureau qui a une chance d’être retenue. Tu es plutôt jeune, mince, jolie. (Il lança un regard à Ben.) Est-ce que je peux dire ça ?

			Ils rirent tous les deux.

			— Tu vas devoir changer d’apparence pour coller avec les photos, dit Ben. Et il va te falloir une nouvelle pièce d’identité.

			Je lâchai un petit cri de surprise. Était-ce seulement légal ?

			— Tu veux dire, un faux passeport ?

			— Laisse-nous nous charger de ça. Toi, concentre-toi sur ton déguisement.

			— Mais, je… (Mes paroles s’évanouirent.) J’ai combien de temps ?

			— L’audition a lieu lundi.

			Lundi ! Ça me laissait seulement le week-end pour me préparer. Il devait exister un moyen de dire non, mais avec le regard de Mark Cush braqué sur moi et le postulat que je ne pouvais pas faire défaut à l’équipe, je n’avais pas la force de le trouver.

			Le regard de Ben s’adoucit pour la première fois depuis le début de notre conversation.

			— Blonde, dit-il avec un grand sourire.

			— Quoi ? fis-je en fronçant les sourcils.

			Avec à nouveau un air lubrique, il dit :

			— Tu vas être à tomber en blonde.

		


		
			Chapitre 2

			La journaliste

			Studios Figtree, East London

			Huit semaines plus tôt

			— Salut, moi c’est Iris. J’ai trente et un ans, je suis assistante dentaire et je viens du Kent.

			Je lançai un baiser à la caméra.

			Un mensonge. C’était le nom que Ben avait trouvé parce qu’il faisait « show-biz ». Ça pouvait séduire la mafia de la télé. Il m’avait enlevé quelques années pour augmenter mes chances d’être prise. Et le boulot d’assistante dentaire, eh bien, c’était censé paraître « sain ».

			— Et quel est ton genre d’hommes ?

			Je souris avec un air faussement timide.

			— Je suis assez difficile…

			Encore un mensonge. Je n’étais pas du tout exigeante. Pas récemment, en tout cas.

			— Je dirais que mon genre, c’est…

			Mais mes paroles s’évanouirent quand je repensai à mon comportement irresponsable. Les coups d’un soir dont je me souvenais à peine. Puis Ben. J’avais une liaison avec un homme marié et je m’en voulais de cela. Je n’aurais jamais cru être le genre de fille capable de faire une chose pareille.

			— Quel genre d’hommes ne te plaît pas ?

			Question facile. Les petits copains pas fiables. Les hommes qui prétendent vouloir passer le reste de leur vie avec vous. Comment dit-on déjà ? Pourquoi acheter la vache quand on peut avoir le lait gratuitement ? Je parle d’un type qui met un genou à terre dans le cadre le plus romantique qu’on puisse imaginer pour demander si tu veux devenir sa femme, puis qui te largue tout à trac deux mois plus tard.

			Il m’a dit que l’étincelle s’était « simplement éteinte ». Il ne pouvait pas l’expliquer mais il lui semblait que c’était à cause de ma jalousie. Il m’a dit que mes questions commençaient à lui donner l’impression d’un interrogatoire et qu’il ne pouvait pas construire un avenir avec quelqu’un qui ne lui faisait pas confiance. C’était ma faute.

			Les types qui te donnent le sentiment d’être nulle. Oh oui, je savais tout sur ce genre d’hommes.

			Trop sérieuse pour une émission de rencontres ? À coup sûr. Trop amère ? C’était presque certain. Iris était censée être insouciante. Iris est insouciante. Je me glissai dans la peau du personnage.

			— Je ne m’intéresse pas aux hommes qui sont obsédés par leur corps. Comprenez-moi bien, dis-je en gloussant, j’aime les gens qui prennent soin d’eux mais il n’y a rien de plus rédhibitoire pour moi qu’un homme qui passe des heures à se pomponner. (Je ris à nouveau en cherchant une dernière anecdote superficielle.) Je ne veux pas jouer des coudes avec mon homme pour me regarder dans la glace.

			Des rires retentirent dans le fond du studio. Nous étions dans un entrepôt miteux d’East London. Je ne comprenais pas pourquoi cette émission faisait l’objet d’un tel battage. Si elle devait être à l’image de cet endroit, je ne me faisais pas trop d’illusions.

			— On peut avoir un peu plus de lumière ici ?

			Un technicien émergea de l’obscurité et fonça tête baissée entre les caméras, sautant entre les serpents des câbles entortillés sur le sol du studio. Il tripota quelques boutons et releva le parapluie réfléchissant, déchaînant un torrent de lumière dans mes yeux.

			— Tu as un genre d’hommes, alors ?

			Ils n’allaient pas renoncer à cette question. Et pourquoi l’auraient-ils fait ? C’était une émission de rencontres, après tout.

			Je regardai fixement dans les ténèbres comme si la réponse m’y attendait. C’est à ce moment-là que je le remarquai. Les bras croisés, les épaules en arrière. La silhouette d’un homme fort et athlétique qui se tenait juste en dehors du faisceau de lumière.

			Son regard était fixé sur moi, mais quelque chose dans sa manière de me regarder me parut différent du cirque médiatique qui battait son plein autour de nous.

			Nous nous sommes regardés droit dans les yeux et il m’a adressé un petit signe de tête. Comme pour me rassurer. Cet instant fut fugace et en décalage avec tout ce qui se passait autour de nous, mais je le saisis à pleines mains et me redressai.

			Plissant les yeux dans la lumière aveuglante, je répondis en toute confiance cette fois. En décrivant un petit ami imaginaire qui ne pouvait pas être plus à l’opposé du dernier.

			— Évidemment. Il a les cheveux blonds. Il est bronzé. Les yeux bleus. Et grand… j’adore les hommes grands.

			J’entrais dans mon rôle.

			— Et comment se sont passées vos dernières histoires ?

			Catastrophiques. Mon ex m’a quittée et je souffre depuis de crises d’angoisse. Chaque fois désormais que je me sens submergée, j’oublie comment respirer.

			Mon mec actuel est marié.

			Les émotions que j’avais refoulées remontèrent à la surface et tout d’un coup, j’étais à deux doigts de pleurer. Je me mordis la lèvre pour neutraliser la douleur, puis j’affichais à nouveau un sourire radieux.

			— Je cherche toujours l’homme de ma vie.

			— C’est super, ma belle. Maintenant, est-ce que tu peux faire quelque chose pour la caméra ?

			— Hein ?

			— Montre-nous un peu ce qu’Iris a dans le ventre. On veut voir Iris la coquine.

			— Oh, euh, dis-je en plantant mes mains sur mes hanches.

			— Un petit tour sur toi-même pour nous ?

			— Oh, comme ça ?

			Je m’exécutais de la manière la plus sexy possible dans mon bikini et mes talons. J’avais l’impression d’être un rôti sur une broche.

			— J’adore ! Lâche-toi plus. Avec un peu plus d’énergie cette fois.

			Je levai les bras en l’air et tournai à nouveau. Mes nouveaux rajouts blond platine tournoyant dans l’élan.

			— OUI, c’est ça ! Tu crois que tu vas gagner ?

			Être la gagnante de l’émission ? 50 000 livres, ça ne se refusait pas. Mais ils ne devaient pas connaître la vraie raison pour laquelle j’auditionnais. Avec un sourire convaincant, je répondis :

			— Oui, j’en suis sûre.

			Puis je regardai tout droit vers la caméra et ajoutai : Gare à vous les filles !

		


		
			Chapitre 3

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Je regarde le petit ventilateur blanc. La colère m’envahit quand je le vois pivoter – il va et vient – en grinçant de gauche à droite.

			Des gouttes de sueur dégoulinent de ma nuque dans mon dos et imprègnent mon débardeur blanc. La chaleur a réveillé mes rougeurs et j’ai les joues brûlantes. J’ai envie de plonger mon visage dans un seau d’eau glacée.

			Ils le font exprès. Ils positionnent le ventilateur de manière à ce qu’il souffle juste à côté de moi. C’est une de ces techniques de torture tordues qui te poussent à bout. Qui te forcent à avouer sous la contrainte, même si tu es innocent.

			J’ai refusé un avocat commis d’office – ou son équivalent espagnol – parce qu’ils m’ont promis que ce serait bientôt fini, qu’il s’agissait seulement de régler quelques détails.

			De toute façon, je n’ai rien fait de mal. Et si j’avais besoin d’aide, ce ne serait pas de la leur. Je l’appellerais, lui.

			Je reprends le gobelet en carton sur la table et avale encore une grande lampée d’eau tiède.

			Bon sang. Pourquoi cette pièce n’est-elle pas climatisée ?

			L’inspecteur José Carlos Sanchez jette un regard de biais à sa coéquipière avant de répéter la question d’une voix teintée d’un fort accent espagnol.

			— Señora Michelle Jessop, vous n’aviez aucune idée de ce qui se passait ?

			Il se penche en avant, les doigts entrecroisés. Sa chemise impeccable fait des plis au niveau de ses épaules.

			De combien de façons différentes puis-je répondre à la même question ? Non. NON. Devrais-je essayer en espagnol ?

			Je secoue la tête, mes cheveux humides balayant mes épaules, et répète pour la énième fois « non ». Mais c’est plutôt devenu un chuchotement à présent.

			Sanchez soupire. D’un calme olympien, malgré sa chemise étriquée et sa cravate. Comment fait-il ? Est-ce un talent particulier propre aux policiers des pays étrangers ? De rester calmes même quand il fait une chaleur de dingue.

			C’est un homme à l’air entêté. Petit et large d’épaules, une carrure de rugbyman. Ses cheveux noirs sont dégarnis sur le sommet et grisonnants au niveau des tempes. Sa barbe naissante est poivre et sel. Il survit en dormant peu et en carburant au café, tout comme moi. Mais il a un regard doux. Des rides s’étirent au coin de ses yeux. Sanchez a l’air de rire beaucoup, quand il n’interroge pas les gens. Il me dévisage maintenant d’un regard pénétrant.

			— Señora Jessop, comme vous pouvez le comprendre, il nous est difficile de croire que vous ignoriez ce qui se passait : vous êtes la productrice !

			— Une parmi d’autres, je mens, pour ne pas m’isoler.

			— Une parmi d’autres ? Combien de producteurs y a-t-il pour une émission de télé ?

			Comment puis-je seulement tenter d’expliquer à cet homme la dynamique de la télévision ? Il faut plus d’une personne pour donner vie à une émission. Nous sommes une famille. Mon corps est parcouru par une décharge d’adrénaline bien connue : comme si je m’apprêtais à passer à l’antenne. Je suis à fond dedans. En permanence à fond dedans.

			Agitée, je réplique :

			— Ça va… ça allait être une des plus grosses émissions que les spectateurs aient jamais vues. Il faut du monde pour que la magie opère. Vous croyez que je peux y parvenir toute seule ?

			La chaleur est accablante. Je ne suis pas aussi à cran en temps normal. Pas aussi impolie. Il plisse les yeux. Sanchez ne comprend pas. Et pourquoi comprendrait-il ? Il n’est pas dans le show-biz.

			— Expliquez-moi. Dites-moi exactement qui était responsable de quoi. Parce que, señora Jessop, poursuit-il d’un ton plus tranchant, quelqu’un est mort dans votre émission de téléréalité.

			Il marque une pause et laisse le mot « mort » faire son effet.

			Ça fonctionne : je suis tout à coup prise de nausée en repensant à elle. Au bord de la piscine. Toute raide, déjà prise par la rigidité cadavérique. Son corps froid. Sa peau grise. Ses cheveux décolorés tachés de sang. Notre émission était vouée à changer des vies, celles de ses participants, celles des millions de spectateurs. Un bouleversement… mais pas de cette façon.

			Le regard de la coéquipière de Sanchez est maintenant braqué sur moi. Elle est vêtue d’une chemise blanche à manches courtes ornée de l’emblème de la police nationale espagnole cousu sur la poche de poitrine. Ses cheveux sont tirés en arrière et noués en un chignon strict. Elle porte pour seul bijou une paire de clous d’oreilles et un crucifix simple sur une fine chaîne en or.

			— Et en apparence, poursuit Sanchez en captant mon regard, il semble que c’est vous la personne responsable de ce qui s’est passé.

			— Quoi ? dis-je en relevant la tête. Vous devez plaisanter.

			Sanchez soutient mon regard.

			Il ne peut pas être sérieux ?

			— Je ne plaisanterais jamais au sujet d’une chose pareille, dit-il.

			Je regarde l’agent qui garde la porte derrière lui. Les policiers espagnols portent des armes à feu. Je considère le pistolet rangé dans un étui à sa ceinture, puis je reviens à l’inspecteur.

			Une nouvelle bouffée de chaleur. Je m’efforce de ne pas laisser l’émotion transparaître sur mon visage.

			Comment vais-je lui faire comprendre ? Je tire sur un col imaginaire autour de mon cou.

			— Je vais répondre à vos questions. Mais s’il vous plaît (mes doigts glissent sur ma sueur), j’ai besoin de prendre l’air.

			Parce que je n’arrive pas à respirer.

			La pièce devient floue. Un rideau de pluie blanche s’abat devant mes yeux et une image d’elle m’apparaît.

			La seule personne que je n’ai pas pu contrôler.

		


		
			Chapitre 4

			La journaliste 

			Espagne

			Une semaine plus tôt

			Une mouche. Qui bourdonnait chaotiquement autour du goulot plein de sucre de la bouteille de Bacardi Breezer. La première chose qui devint nette dans mon champ de vision.

			Je clignai les paupières. Pour détendre mes yeux irrités et secs.

			Sans bouger, je suivis son parcours de la bouteille au mur blanchi à la chaux puis à la boîte en polystyrène débordante de morceaux de kebab.

			Je fus prise d’une première vague de nausée.

			La mouche redécolla et partit en trombe dans les airs. Elle parcourut la pièce à toute allure avant de descendre en piqué sur ma droite et de se poser au milieu du taillis rêche de poils sur sa poitrine bronzée.

			Il émit un son grave et guttural en la chassant d’un geste, puis il se retourna sur le ventre, les bras écartés de chaque côté de l’oreiller.

			Je relâchai un souffle que je n’avais pas conscience de retenir. Soulagée qu’il ne se soit pas réveillé. Je ne voulais pas que Ben me voie comme ça.

			Une deuxième vague de nausée m’envahit. Puissante et rapide. Amplifiée par l’adrénaline quand je fouillai dans ma mémoire pour essayer de reconstituer les événements. Cette impression familière de moments manquants. De gros morceaux, disparus, durant lesquels j’avais pu faire n’importe quoi.

			La soirée avait commencé dans le bar situé en face de l’hôtel. On était sortis prendre un verre pour fêter le fait incompréhensible que j’aie été sélectionnée pour La Villa. Nous étions quatre à entamer notre soirée à Marbella. À faire la tournée des bars autour de la marina.

			Jamie écrivait habituellement des articles pour le service Crimes, mais il avait « sacrifié » sa fonction pour une semaine au soleil. Jamie serait mes yeux et mes oreilles à l’extérieur : il rassemblerait des impressions sur l’émission pendant que je jouerais mon rôle à l’intérieur. Dan était notre photographe. Et Ben, lui, était venu pour nous préparer. Pour me remettre ma fausse pièce d’identité. J’avais envie de croire qu’il avait fait le déplacement pour être avec moi. Mais la vérité, c’était qu’il était là pour s’assurer que je n’allais pas faire machine arrière à la dernière minute.

			J’étais arrivée en Espagne quelques jours plus tôt pour voir si je pouvais dénicher des informations sur l’émission. Les producteurs de La Villa avaient insisté pour que je vienne directement d’Angleterre, mais quand je leur avais dit que j’avais besoin de temps pour me faire bronzer, ils s’étaient montrés compréhensifs. Et n’avaient même pas mis en doute mon mensonge. C’était de bon augure pour ma chronique : les mesures de sécurité s’annonçaient souples.

			Après avoir sifflé nos shots pour nous échauffer, j’avais trouvé le courage de remettre en cause la situation.

			Je m’étais tournée vers l’équipe et j’avais dit :

			— Vous trouvez pas ça bizarre que j’aie été sélectionnée ? Moi ?

			— Pourquoi ? avait répondu rapidement Ben. Tu as tout pour plaire quand tu le veux.

			— Non, mais sérieusement, il y a dû y avoir des milliers de candidats. Ils auraient pu choisir n’importe qui. Pourquoi moi ?

			— Je ne comprends pas pourquoi tu bloques là-dessus, avait dit Ben.

			La pression était encore plus grande maintenant que le journal était menacé de mettre la clé sous la porte. Dans le paysage changeant de l’information, l’avenir du Record paraissait incertain. Nous étions le tabloïd à la traîne ; le journal qui devait se mettre en quatre pour rester dans le circuit.

			J’avais bu une nouvelle gorgée.

			— Tout ce que je dis, c’est que…

			— Putain, Peters, tu as été prise. On a réussi ! On a roulé ces connards arrogants de la télé. Alors, ne cherche pas et ramène-nous cet article.

			Jamie et Dan s’étaient contentés de le regarder d’un air gêné. Je m’étais tue après ça.

			La discussion avait ensuite bifurqué sur l’élaboration d’une stratégie. Pour surmonter notre plus gros obstacle : où était la villa ? Sa localisation avait été enveloppée de mystère pour tenir les gens comme nous à l’écart.

			Percer des secrets, c’était la raison de vivre de Ben, et il s’était animé quand nous avions envisagé des moyens de s’infiltrer dans l’équipe de sécurité. Tout ce qu’on m’avait donné, c’était une date et une heure où je devais être devant mon hôtel pour qu’on me récupère. On pouvait m’emmener n’importe où.

			Étrangement, cet aspect ne m’inquiétait pas. Il y avait quelque chose d’attrayant dans l’idée de disparaître. De cathartique, même. J’aurais dû penser à l’émission, au lieu de quoi j’étais obsédée par Ben. Pendant qu’ils grignotaient des tapas, je m’étais enfilé de la sangria en fantasmant sur le fait que nous allions passer toute la nuit ensemble. Excitée à l’idée de me réveiller dans ses bras pour la première fois – au lieu d’un simple coup rapide et puis ciao.

			C’était là que mes souvenirs devenaient flous.

			Ben poussa un profond soupir en roulant la tête de l’autre côté, sa joue aplatie plissant sa bouche. Il n’était même pas séduisant. Pourtant, je continuais d’avoir un tressaillement chaque fois que je le voyais. Après tout ce temps passé à rêver de notre nuit ensemble, je ne me souvenais même pas de nos ébats. Seule la douleur caractéristique entre mes jambes m’indiquait que nous avions fait l’amour.

			Comme toujours, je m’étais emballée. Alors que Ben se délectait du fait que notre liaison soit secrète et la cachait à Jamie et Dan, l’alcool m’avait encore plus échauffée. J’avais perdu mon sang-froid. C’était ma faute. Je n’aurais pas dû me laisser déborder par ma déception.

			À présent, je pouvais à peine me résoudre à le regarder. J’étais sûre d’avoir fait quelque chose d’embarrassant. L’arrière-goût de la sangria de la veille était amer sur ma langue. La sensation de brûlure dans mon ventre s’intensifiait, de même que mon dégoût de moi-même. De toutes les soirées d’excès. De toutes les matinées de gueule de bois.

			Ben m’avait dit d’arrêter de boire, mais j’avais continué avec une attitude de défi. J’avais savouré mon pouvoir : j’étais désormais son précieux atout. Il avait besoin de moi.

			Notre soirée présentait d’autres zones d’ombre. Je me rappelai m’en être prise violemment à lui pendant que Jamie était parti aux toilettes. Le bruit sourd de la musique et moi qui criais par-dessus, renversais de la sangria en m’approchant de Ben d’un pas titubant, lui disais que j’en avais assez. C’était un salaud qui profitait de moi et qui ne quitterait jamais sa femme. L’alcool m’aidant à oublier que j’avais aussi mes torts dans notre liaison. « C’est fini ! » J’étais sûre d’avoir crié ça.

			Les rideaux fins ondulèrent. Une brise iodée pénétra dans ma chambre d’hôtel entre les portes du balcon, rafraîchissant ma peau moite. Le regard posé sur la mer marbrée de vert et de bleu, je me mordis la lèvre pour retenir des larmes de regret. L’air était chargé d’odeurs de charbon de bois et de viande grillée à l’heure où les tavernes allumaient leurs barbecues pour le déjeuner.

			Mon estomac se souleva à la pensée de nourriture, puis de panique. Bientôt, la voiture arriverait pour m’emmener à la villa. À 14 heures pétantes, devant l’hôtel, et je ne devais pas être en retard. Ils avaient été très clairs là-dessus. On m’avait prévenue qu’ils commenceraient à filmer dès l’instant où nous arriverions à notre destination. Quelle qu’elle fût.

			J’écartai le drap avec la plus grande délicatesse et m’extirpai du lit.

			Le marbre froid, presque douloureux sous mes pieds nus. La tête rentrée dans les épaules, je serrai mes bras contre ma poitrine et me rendis dans la salle de bains sur la pointe des pieds.

			Je posai un regard noir sur mon reflet bouffi dans le miroir, me reconnaissant à peine.

			Mes cheveux bruns aux épaules étaient désormais longs et blond platine grâce aux extensions hors de prix que je m’étais fait faire. Mes cils étaient faux. Mon bronzage aussi, pour l’essentiel, si l’on exceptait les trois jours que j’avais passés sous le soleil de Marbella. Mes ongles étaient artificiels, pointus avec une french manucure, et mon sourire l’était tout autant – je m’étais fait blanchir les dents et me forçais à sourire pour les montrer.

			— Salut, les filles !

			Une vague de folie due à la gueule de bois m’envahit alors que je m’exerçais une dernière fois pour mon entrée grandiloquente dans la villa.

			— Enchantée. Moi, c’est Iris.

			Mensonge.

			Je me dévisageai froidement. Mon sourire retomba.

			Comment allais-je donc m’en sortir ?

			Ils allaient découvrir l’imposture. Et ensuite ?

			Mon estomac se noua.

			Que ferait Iris maintenant ? Je scrutai mon reflet.

			Je reculai d’un pas face au miroir. Me projetai dans la salle de rédaction. Effaçai ma page d’écran imaginaire et recommençai mon article. Elle se ressaisirait. Voilà ce qu’elle ferait.

			* * *

			Ben était réveillé lorsque je ressortis de la salle de bains – transformée. L’image même du personnage que j’avais créé.

			Je me mis aussitôt en action. Je m’affairai dans la chambre, attrapai ma robe, ma culotte et mon soutien-gorge au sol et les fourrai dans ma valise… qui était pleine à craquer.

			On m’avait offert une nouvelle garde-robe complète. Les tissus étaient de mauvaise qualité. L’ensemble donnait l’impression d’avoir réduit au lavage. Des produits de mode jetable. Mais j’étais contente de ce que j’avais réussi à dénicher. Un short en jean aux ourlets effilochés, un bustier à paillettes, une petite robe noire, des hauts décolletés, des talons de femme fatale, des sandales compensées, des tongs, et plein de bikinis – un pour chaque jour de la semaine. J’avais fait ma valise avec optimisme.

			Et pour ma fabuleuse entrée en scène ? Un bikini suggestif : le bas largement échancré en haut des cuisses et le haut plongeant entre mes seins. Pour l’accompagner, j’avais choisi un short jaune canari et des sandales compensées dorées. « Habillez-vous le moins possible. On veut le maximum d’effet quand vous arrivez », avait indiqué une employée de l’émission. Elle avait réellement dit ça. Et l’égalité des sexes, alors ? La solidarité féminine ? Je suppose qu’elle aussi obéissait à des ordres.

			C’était la seule partie de ma mission d’infiltration que j’attendais avec impatience. Le moment où je démasquerais le créateur d’une telle connerie sexiste.

			Bien entendu, les autres filles seraient des bombes. J’avais déjà imaginé la « concurrence » dans ma tête. Des physiques de top models, des seins énormes et des bikinis minuscules. Je n’arrivais toujours pas à accepter le fait que j’avais été sélectionnée. J’avais une silhouette correcte, mais pas de quoi causer un embouteillage. J’étais mille fois moins bien foutue que ces mannequins qu’on voit habituellement dans ce genre d’émission. À moins que – je marquai une pause dans mes pensées pleines de colère – l’émission ne soit pas centrée sur les apparences ? Je ris. Ne sois pas bête, quelle autre raison d’être pourrait-elle avoir ?

			— Laura.

			Je me préparai pour le savon qui m’attendait. J’avais beaucoup à me faire pardonner.

			Mais il souriait.

			— Comment se passent tes préparatifs ?

			— Écoute, dis-je, laissant un silence. Je suis désolée pour hier soir.

			Il rigola.

			— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle ?

			Il roula sur le côté et appuya sa tête sur sa main. À moitié enveloppé dans les draps blancs, avec une barbe de trois jours, il avait quelque chose de sauvage et sexy.

			— Tu t’inquiètes trop.

			— Mais hier soir, je…

			— Eh, arrête, ça me plaît quand tu pètes les plombs.

			Je détournai le regard. Les larmes aux yeux.

			— Ce que j’essaie de dire, dit-il avec un regard doux, c’est arrête de culpabiliser. Ce n’est pas un mal d’aimer boire un verre ou deux et ce sera à ton avantage pour l’émission. Tout le monde aime bien les fêtardes.

			Je ne savais pas bien pourquoi, mais je me sentais totalement déstabilisée. Vide. Sale. J’avais envie d’un câlin.

			— Je sais que ce métier est difficile, accaparant, mais les sujets comme celui-ci, ça ne se présente pas souvent. Tu assures, tu peux y arriver.

			La veille au soir, je détestais Ben. À présent, j’avais envie de retirer tout ce que j’avais dit.

			Il me regarda des pieds à la tête et sourit.

			— Et ce nouveau look, waouh, ça te va bien.

			Je n’avais pas envie de partir. Tout d’un coup, je ressentis une envie irrésistible qu’on me prenne dans les bras. De retourner sous les draps et m’étendre à côté de lui.

			J’étais dans un pays étranger, sous une apparence méconnaissable, sur le point d’être scrutée au microscope. Ma bravade de la veille était passée.

			Ben se leva du lit et enfila son caleçon. Il fouilla dans sa valise, en sortit quelque chose qu’il me tendit. Un ours en peluche. Ce geste me chamboula. Bien qu’il fût de mauvais goût avec son pelage en acrylique et son tee-shirt « Embrasse-moi », j’étais touchée.

			— C’est pour moi ?

			— Ne t’emballe pas, Peters. Retourne-le.

			Je le dévisageai longuement puis fis ce qu’il me dit.

			Une fermeture éclair courait dans le dos de l’ours, cachée sous ses longs poils.

			— Ouvre-le.

			J’eus le sentiment que je devais le faire délicatement. Je tirai la languette et plongeai la main à l’intérieur. Le rembourrage mou était rêche. Je fouillai du bout des doigts jusqu’à ce que ceux-ci touchent quelque chose de dur. Je lançai un regard à Ben comme pour dire « Tu es sérieux ? » puis sortis le téléphone portable. C’était un vieux Nokia argenté, l’ancien modèle sur lequel on pouvait jouer au Snake. Assez petit pour être caché dans un ours en peluche.

			— Dès que tu as quelque chose, tu m’appelles. Appuie sur 1, j’ai enregistré mon numéro en favori. D’accord ?

			J’étais encore en train de me remettre de ma bêtise.

			— Cache-le avec tes vêtements et tes autres trucs de fille.

			Il était clairement content de son gadget à la James Bond.

			— Attends… dis-je dans une soudaine prise de conscience. Comment vais-je t’appeler si on est filmés ?

			— Tu trouveras un moyen. Tu ne seras pas filmée en permanence. Ça ne se passe pas comme ça.

			— D’accord.

			Sentant ma confiance en moi décliner, il vint vers moi et me prit par la taille. Cette fois, il me regarda droit dans les yeux avant de m’embrasser. Un baiser assuré, passionné, plein de désir pour moi, puis il me retourna, collant mon visage contre le mur. Le froid se propagea dans ma joue, éveillant mes sens. Je savais ce qui allait suivre.

			Ses doigts tracèrent des cercles sur ma peau, me caressèrent en remontant vers le haut de mon bikini. La sensation d’être désirée, plus puissante que tout.

			— Il faut que tu y ailles, soupira-t-il.

			Je hochai la tête, me redressai et déglutis péniblement. Me forçant à ravaler tout ce qui s’était passé durant les vingt-quatre dernières heures.

			— Tu vas être super. Je voterai pour toi.

			Je parvins à émettre un petit rire.

			— Appelle-moi dès que tu peux.

			Voyant que je ne répondais pas, il me décocha un regard.

			— Oui, dis-je plus docilement.

			Je tirai ma valise à roulettes et franchis la porte en me retenant de me retourner. Me parai de ma cuirasse je-m’en-foutiste. Ce jour-là, ce fut plus difficile que d’habitude d’y parvenir.

			La porte se referma doucement derrière moi.

			Une odeur d’humidité flottait dans le couloir et une épaisse couche de moisissure recouvrait le mur. Envahie par un sentiment de vide familier, je ne m’étais jamais sentie aussi seule.

			Il fallait que je lui dise. Il fallait que je retourne en trombe dans cette chambre d’hôtel et que j’avoue à Ben que je n’étais pas à la hauteur pour ce boulot – lui expliquer que je trompais mon monde. Que je souffrais de crises d’angoisse et de claustrophobie et que je ne savais pas comment j’allais supporter d’être enfermée dans une villa.

			Mais j’étais incapable de m’exprimer. Pour une raison ou une autre, j’avais acquis le sentiment que c’était à moi de me faire pardonner. Que je devais faire plus d’efforts. J’avais trop mal à la tête pour me demander pourquoi et comment c’était arrivé. C’était plus facile de se taire, d’accepter et de continuer ainsi.

			Je me retournai et me dirigeai vers l’ascenseur. Les roulettes de ma valise m’adressant des cris aigus. La voix de Ben dans ma tête.

			On compte sur toi, Peters.

		


		
			Chapitre 5

			Les spectateurs

			Une semaine plus tôt

			Emma, à Londres, cuisinait sa spécialité : des spaghettis bolognaise. Lauren et Kylie étaient assises autour de la table de la cuisine en train de faire défiler leur fil d’actualité sur Instagram.

			— Tu as vu ça ? dit Kylie en flanquant son téléphone sous le nez de Lauren.

			Lauren considéra les images baignées de soleil et releva les yeux.

			— Une émission de téléréalité ?

			— Ça a pas l’air énorme ?

			— Parce que c’est de ça que le monde a besoin, de plus de conneries de téléréalité toxique dans une baraque pleine de cinglés…

			Emma leva les yeux au ciel en se tournant pour faire face aux filles.

			Kylie se leva pour montrer la pub à Emma. Une douzaine de mannequins aux corps parfaitement modelés en train de faire la fête comme des folles.

			Emma ricana.

			— Vraiment de mauvais goût. Ce ne sont pas des vraies personnes avec de vrais corps.

			— Pour être cynique, on peut te faire confiance, dit Lauren. Mais c’est toi qui vas devenir accro.

			— Jamais de la vie ! Où c’est censé se passer, d’abord ? Cette pub ne nous dit rien sinon qu’il y aura des gens bien foutus.

			— J’en sais rien, un endroit exotique avec une plage et des beaux gosses, dit Lauren avec un grand sourire.

			— Ça m’a l’air d’être une sacrée connerie, dit Emma en soufflant sur la cuillère avant de goûter la sauce. C’est prêt dans cinq minutes.

			— Tu vas regarder ? demanda discrètement Lauren à Kylie.

			— Bien sûr. J’adore ça. Ça me change les idées. Et puis, ils font souvent faire des trucs de dingue aux concurrents.

			— L’une de vous deux peut mettre la table ? demanda Emma.

			Kylie sortit trois couverts et trois assiettes creuses.

			— Moi aussi, j’ai un faible pour les engueulades entre nanas et les psychodrames, avoua-t-elle.

			— Non pas que ça m’intéresse vraiment, mais redis-moi comment s’appelle l’émission ? demanda Emma d’un ton détaché.

			Un sourire entendu se dessina sur le visage de Kylie maintenant qu’Emma avait confirmé comment se déroulerait leur semaine. Dîners devant la télé. Séances de potins. À rire des malheurs des autres.

			— Ça s’appelle (elle marqua une pause, s’amusant à faire monter la tension dramatique) La Villa.

		


		
			Chapitre 6

			La journaliste

			Espagne

			Une semaine plus tôt

			Il n’y avait aucune ombre devant l’hôtel. Pas même un porche à colonnes sous lequel s’abriter. Des arbustes roussis encadraient l’entrée. Des voitures étaient prises dans un bouchon sur l’avenue.

			L’hôtel Basilica, deux étoiles, était ce que The Record pouvait me payer de mieux pour mes quelques nuits à Marbella avant l’émission.

			Le frigo à boissons de l’épicerie voisine ronflait bruyamment. Des pubs ternies pour des glaces pendaient dans la vitrine à côté de saucissons transpirants.

			Je mourais d’envie de refranchir la porte à tambour et de retourner auprès de Ben. J’imaginais notre lit, le courant d’air nous rafraîchissant tandis que nous serions enlacés.

			Je lâchai un gloussement involontaire. J’étais en train de sombrer dans une sorte de délire à cause de la chaleur quand la Range Rover noire aux lignes pures se rangea le long du trottoir. La vitre s’abaissa dans un murmure électrique.

			— Iris O’Donnell ?

			Il me fallut quelques instants pour me rappeler que c’était moi.

			La portière s’ouvrit et un homme trapu surgit des ténèbres sur le goudron cuit par le soleil. Sa peau était acajou. Ses cheveux, enduits de gel et rassemblés en chignon. Il portait un jean et un gilet noir sur un tee-shirt blanc. Ses yeux étaient cachés derrière des lunettes d’aviateur.

			— Laissez-moi vous débarrasser de ça.

			Il prit ma valise. Je remarquai les tatouages sur les jointures de ses doigts. Le crucifix sur son avant-bras. Une fine chaîne apparut quand il se pencha en avant.

			Il disparut avec ma valise et avant que j’aie l’opportunité de le remercier, il était revenu de mon côté.

			— Prête ?

			Son accent espagnol était fort mais sa prononciation, parfaite.

			— Et comment ! dis-je en usant de mon sourire exercé.

			Il tendit la main.

			— Votre téléphone, dit-il en tendant la main. On veillera dessus à partir de maintenant.

			Je le dévisageai quelques instants puis souris.

			— Oui, bien sûr. Tenez.

			Je l’éteignis et le déposai dans la paume de sa main en me forçant à continuer de sourire quand il sortit un sachet à glissière de sa poche. Il glissa mon téléphone à l’intérieur et le referma.

			— Et votre montre.

			— Ma montre ?

			Le téléphone, je pouvais comprendre, mais ça, c’était étrange. Je la détachai de mon poignet et la lui donnai avec plus d’hésitation.

			— Pourquoi avez-vous besoin de ça ?

			Il l’enferma dans un autre sachet puis sortit un objet d’aspect semblable. Une montre connectée.

			— Mettez ça.

			— Pourquoi ?

			Il me la mit sous le nez.

			— On vous expliquera.

			Je fronçai les sourcils.

			— Vous ne pouvez pas me dire ?

			Il se retourna et ouvrit la portière du côté passager. Un courant d’air frais climatisé balaya ma peau.

			— On vous dévoilera tout bientôt, dit-il en me faisant signe de monter.

			Avec méfiance, j’attachai l’appareil qui mesurait le rythme cardiaque.

			Puis je jetai un dernier regard traînant par-dessus mon épaule, vers l’hôtel Basilica où se trouvait Ben. La seule personne ici qui me connaissait vraiment, et qui serait bientôt partie elle aussi. Un ultime coup d’œil de chaque côté de la rue, sur les boutiques et les bars qui, tout d’un coup, ne me semblaient pas si déprimants. Je savourai mes derniers instants de liberté puis grimpai dans la voiture à l’intérieur cuir qui allait me conduire dans mon nouveau chez-moi. La portière se referma derrière moi et, avec un léger déclic métallique, se verrouilla.

			* * *

			L’intérieur de la Range Rover était sombre et somptueux : j’étais dans un cocon de cuir noir lisse et de panneaux en noyer. Je passai la main sur la banquette, m’imprégnant de tout ce luxe.

			La paroi qui me séparait du chauffeur et les vitres étaient teintées. Je supposai que c’était destiné à renforcer l’impression de luxe, ou à préserver le mystère entourant l’endroit où l’on m’emmenait.

			Il y avait un écran de télévision intégré dans le lambris. J’appuyai sur le bouton rouge, espérant obtenir une image GPS de l’endroit où nous étions. Ç’eût été trop beau.

			La voix du chauffeur retentit dans l’interphone.

			— Est-ce que la température vous convient ?

			— Oui, c’est bien, merci.

			— Il y a à manger et à boire sous l’accoudoir.

			Je soulevai l’appui en cuir, qui libéra une lueur d’un blanc bleuté dans la pénombre. L’accoudoir ne contenait que deux choses : une bouteille de Dom Pérignon et une coupe de fraises enrobées de chocolat sur un lit de glace. Je m’en fourrai aussitôt une dans la bouche. Le fruit éclata sous son glaçage, libérant des notes sucrées et amères.

			— Vous trouverez des verres dans la pochette devant vous.

			La seule pensée de boire de l’alcool me souleva le cœur.

			— Où allons-nous ?

			Il rit.

			— Ça, je peux pas vous le dire, mademoiselle O’Donnell.

			— Pourquoi pas ?

			Il ne répondit pas.

			— On y sera dans combien de temps ?

			— Plusieurs heures, alors détendez-vous, dit-il d’une voix claire. Profitez-en tant que vous le pouvez.

			Tant que je le peux ?

			N’ayant pas vraiment d’autre choix, je me laissai aller sur la banquette et cherchai oisivement du regard d’autres gadgets avec lesquels je pouvais jouer.

			Je n’avais pas remarqué jusque-là la brochure posée sur le siège à côté de moi. Noire, une finition mate avec les mots La Villa en lettres dorées et en relief. Elle avait l’air de qualité, à l’œil et au toucher. Je retournai la couverture rigide, m’attendant à un dépliant de luxe avec des photos panoramiques de l’endroit où nous allions. Au lieu de cela, je découvris une page unique.

			« Les règles »

			Elles étaient numérotées. De 1 à 11. J’attrapai une autre fraise pour attaquer ma lecture.

			« Règle n° 1 : vous ne devez pas apporter de drogue ou d’alcool sur les lieux.

			Règle n° 2 : vous devez vous lever chaque fois que vous entendez le réveil. »

			Super. Foutues, les grasses mat’ ! Je croquai dans une autre fraise, retins le jus pourpre avant qu’il ne coule sur la page.

			« Règle n° 3 : aucun contact avec le monde extérieur n’est autorisé. Cela comprend Internet, les journaux, les appels téléphoniques et les conversations avec toute personne extérieure à la villa. » 

			Je chassai la pensée de mon téléphone secret.

			« Règle n° 4 : tous les jeux sont obligatoires. »

			Des jeux ? Sérieusement ?

			« Règle n° 5 : vous ne devez pas menacer ni user de violence physique envers aucun des autres occupants de la villa. Toute forme d’intimidation ou toute remarque discriminatoire pourra entraîner de graves conséquences. »

			Des conséquences ?

			« Règle n° 6 : il n’y aura pas d’éliminations. Le public décidera qui sera couronné vainqueur. »

			Alors, personne ne se fait éliminer ? Attendez, je suis coincée dans la villa pour toute la semaine ?

			« Règle n° 7 : vous serez filmés en permanence par nos caméras cachées. Nos micros de pointe capteront le moindre son que vous produirez. Toute tentative pour empêcher nos transmissions entraînera votre expulsion immédiate. »

			Minute, ce n’est pas ce que Ben m’a promis. Il a dit que je pourrai partir, que ce genre d’émission ne marche pas comme ça. Je fus prise d’une bouffée d’angoisse.

			« Règle n° 8 : vous ne devez pas tenter de partir. Les personnes qui entrent dans la villa le font de leur plein gré. Pour des raisons de sécurité, la porte d’entrée est fermée à distance. »

			Prise au piège. Sans issue possible.

			« Règle n° 9 : nous vous ferons quitter la villa si vous enfreignez les règles.

			Règle n° 10 : nous nous réservons le droit de modifier les règles à tout moment. »

			Puis venait la règle n° 11.

		


		
			Chapitre 7

			La journaliste

			Espagne

			Une semaine plus tôt

			« Règle n° 11 : chaque candidat dispose d’un mot d’alerte. Celui-ci vous sera propre et vous sera communiqué à votre arrivée. Vous pourrez l’utiliser pendant les jeux si vous ne pouvez pas continuer. »

			Je relus la règle. Avec la sensation de prendre un coup de lance dans le ventre. Et la relus encore. « Si vous ne pouvez pas continuer » ? À quel genre de jeux allaient-ils nous faire jouer ? Je relevai les yeux, cherchant du regard des réponses dans mon cocon. C’était la première fois que je regardais vraiment, que j’examinais l’endroit où j’étais. L’espace obscur qui m’avait d’abord protégée du soleil de plomb devint soudain oppressant.

			Je pressai le bouton sur la portière mais la vitre ne s’abaissa pas. Je réessayai en l’écrasant de mon pouce. Mais elle refusa encore de bouger. Je frappai sur la paroi vitrée devant moi.

			— Tout va bien ? me demanda le chauffeur dans l’interphone.

			— La vitre ne veut pas s’ouvrir.

			Je n’eus qu’un lourd silence en réponse.

			— Eh ! Comment je fais pour la descendre ? demandai-je, cette fois avec un accent de colère.

			Toujours rien.

			— Euh, ohé ! fis-je en frappant à nouveau.

			Je crus entendre une vive inspiration avant qu’il parle.

			— Ne vous en faites pas, mademoiselle, c’est pour votre protection.

			— Quoi ? De quoi est-ce que vous me protégez ?

			— On m’a donné pour instruction de maintenir les fenêtres fermées au cas où des paparazzis nous suivraient. On m’a prévenu qu’ils essayeraient d’avoir les premières photos de vous.

			Je ressentis un élan de culpabilité en me rappelant le mensonge que j’avais inventé. Quant à ma vraie identité.

			— Tout va bien, mademoiselle, je guette. Essayez donc de vous détendre.

			Il y eut un grésillement quand il coupa la communication, et je me sentis alors curieusement déstabilisée. Avais-je réagi de façon excessive ?

			Mes émotions faisaient du yo-yo… déjà. Comme je l’avais craint. Tu dois te calmer, ne pas te laisser déborder. Pas comme avant.

			C’était parfaitement raisonnable de la part de la société de production de vouloir protéger son investissement. Rappelle-toi, c’est une émission de télé, que des gens vont regarder, rien ne va dérailler. Je pris une grande inspiration et reposai le règlement sur la banquette.

			* * *

			Le trajet parut durer une éternité. Nous roulions à la même vitesse depuis ce qui me semblait être des heures. Le bruit des voitures autour de nous avait diminué et j’avais le sentiment que nous étions seuls sur une route dégagée. À un moment donné, nous avons commencé à zigzaguer. J’avais l’impression que nous montions et longions le versant d’une montagne. Avec le léger bruit de vagues déferlant sur ma gauche. Le silence sur ma droite.

			J’essayai d’identifier les sons. Tout ce qui pouvait m’indiquer l’endroit où l’on m’emmenait. Mais la vitesse régulière de la voiture ajoutée à l’obscurité de la cabine me berçait et m’endormait. Je m’abandonnai finalement à ma gueule de bois. Ma tête tomba sur le côté et mes paupières se fermèrent comme les devantures que j’avais laissées derrière moi sur la promenade.

			* * *

			Je fus réveillée par un courant d’air conditionné glacé.

			— Réveillez-vous, belle endormie.

			Je clignai de mes yeux secs et irrités.

			— Allez, princesse, c’est l’heure d’y aller.

			Je me redressai lentement.

			— Où suis-je ?

			Ma tête m’élançait et quelque chose m’entaillait les cuisses. Je baissai les yeux : mon short était remonté. Mon bikini était de travers et me couvrait à peine.

			Tandis que je m’empressais de m’arranger, la paroi vitrée s’abaissa, laissant entrer un faisceau de lumière orange doré à l’arrière de la voiture. Le soleil couchant était si aveuglant que je ne remarquai pas tout de suite que le chauffeur me tendait quelque chose.

			Je regardai fixement le gros casque à écouteurs.

			— C’est pour quoi faire ?

			— Il faut que vous le mettiez.

			— Pourquoi ? demandai-je en essayant de voir au-delà de l’éclat aveuglant. On est arrivés ?

			— Presque.

			— Où est la villa ?

			Le chauffeur se leva de son siège et ouvrit ma portière. La lumière du soleil me frappa en plein visage. Je plissai les yeux et regardai l’endroit vers lequel il pointait le doigt. Dans la clairière entourée de rochers et d’un bouquet d’arbres ravagés par la chaleur se trouvait un hélicoptère. L’homme assis dans le cockpit leva le pouce en direction de mon chauffeur.

			— Pas question ! Jamais de la vie. Je n’irai nulle part dans cet engin.

			Je reculai doucement.

			— Allons, tout va bien se passer.

			— Mais j’ai le vertige !

			— Mettez ça, dit-il en me tendant à nouveau le casque antibruit.

			J’étais si agitée que je sentis à peine sa main se poser sur mes reins. Ni la façon dont il me poussa doucement vers l’étape suivante de mon trajet. Avant que je m’en rende compte, il m’avait fait monter dans le cockpit avec ma valise à roulettes, et le pilote grisonnant aux bras bronzés et chaussé de lunettes de soleil m’indiqua de m’attacher.

			— Tour de contrôle, ici 6525 Delta, à vous, dit-il dans son casque.

			La radio grésilla.

			— Allez-y, 6525 Delta, tour de contrôle Maya à l’écoute, à vous.

			— Demande autorisation de décoller vers le nord avec cap nord-est.

			Bon sang, où allions-nous ?

			— Autorisation accordée, terminé.

			Sur ce, le pilote appuya sur des boutons et les pales se mirent en mouvement, prenant lentement de la vitesse. Le vrombissement s’amplifia et je n’entendis bientôt plus rien qu’un ronflement sonore. Je ne vis plus que le nuage de poussière qui se souleva autour de nous.

			Nous oscillâmes de gauche à droite quand l’appareil décolla, restant quelques instants en suspens telle une libellule au-dessus d’un étang, puis nous nous élevâmes. Je me tins le ventre.

			Curieusement, je parvins à regarder en contrebas – à temps pour saisir le regard d’adieu de mon chauffeur. La tornade de poussière s’était calmée et il avait enlevé ses lunettes d’aviateur. Il avait les yeux levés vers nous, le front plissé d’inquiétude. Je le regardai à nouveau pour me rassurer en espérant que j’avais imaginé cela, mais il n’était déjà plus qu’un grain de sable. Nous étions partis et filions à toute vitesse à travers le ciel. Nous quittâmes la côte espagnole et survolâmes une vaste étendue d’océan bleu vif.

			Plus nous progressions, plus le silence s’imposait. Le bruit des hélices était presque totalement assourdi. Réduit à un léger ronronnement envoûtant tandis que nous flottions dans les airs. La mer s’était marbrée de turquoise et d’émeraude. J’avais enfin retrouvé suffisamment de sang-froid pour parler. Pour poser au pilote la question que je posais depuis mon départ de l’hôtel.

			— S’il vous plaît… Est-ce que quelqu’un peut enfin me dire où on va ?

			Le pilote me répondit gaiement :

			— À Aruna.

			— Aruna ? C’est où, ça ?

			Il détourna un instant les yeux pour me regarder.

			— Au paradis.

		


		
			Chapitre 8

			La journaliste

			Espagne

			Une semaine plus tôt

			L’île émergea de la mer tel un iceberg rocheux.

			Nous virâmes à droite au-dessus d’Aruna. Vue du ciel, on aurait dit une pièce de puzzle, à la dérive, dans une étendue de topaze bleue. Elle comportait des falaises spectaculaires, des affleurements rocheux et des baies de sable blanc en fer à cheval. Je n’avais jamais rien lu sur ce genre d’îles privées. De celles sur lesquelles il fallait « enquêter » tant elles étaient secrètes. Le pilote avait raison. C’était le paradis.

			Mais tandis que mon regard se déportait au loin sur l’horizon vide, une petite pensée me vint à l’esprit. Nous allions être totalement seuls ici.

			Avant que j’aie le temps de repousser cette pensée terrifiante, le pilote parla dans son casque puis se mit à manipuler des boutons. Le tableau de bord clignotait. Il poussa le levier de commande et j’eus un haut-le-cœur quand nous amorçâmes notre descente.

			Nous approchâmes du sol à toute allure. J’essayai de mémoriser tout ce que je pouvais. De prendre des clichés mentaux que je pourrais décrire à Ben. Une énorme propriété blanche. Clic. Un ancien fort en pierres jaunes de l’autre côté de l’île. Clic, clic. Entre les deux, des préfabriqués rectangulaires, sans doute pour l’équipe de production.

			Une île entière pour nous ? Ce n’était pas une quelconque émission de rencontres. Dans quelle affaire Ben m’avait-il encore fourrée ? Des millions – je déglutis –, des millions avaient été dépensés pour ce décor.

			Nous atterrîmes dans une clairière désolée semblable à celle d’où nous étions partis. Sauf que, cette fois, une petite armée de gens nous attendait.

			— Baissez la tête ! cria une femme équipée d’une oreillette et d’une écritoire à pince en accourant vers moi.

			Nous nous penchâmes en avant pour nous éloigner des tourbillons d’air. Dès que nous fûmes à une distance raisonnable, les pales du rotor reprirent de la vitesse et l’hélicoptère s’éleva à nouveau dans les airs. Ma seule solution pour fuir l’île s’envolait.

			Deux autres femmes, vêtues de pantalon de treillis et de tee-shirt noir, avec des talkies-walkies accrochés à la ceinture, approchèrent. On me conduisit rapidement en direction de l’enceinte murée. Une troisième femme traînait derrière avec ma valise, luttant contre la nature du terrain quand elle la tirait sur les pierres.

			— Attendez ici, dit la femme à l’oreillette en s’arrêtant brusquement.

			Devant moi s’étirait un tapis rouge. Il se déployait comme une langue de lézard sur la poussière blanche et les pierres, menant tout droit vers une porte noire ornée de clous dorés.

			La rousse aux cheveux courts et à l’air survoltée tendit brusquement la main devant mon nez et écarta les doigts.

			— Cinq minutes et vous êtes en piste.

			Je plongeai la main dans ma pochette en quête de mon maquillage. Un tremblement me saisit soudain et je fis tomber mon gloss dans la poussière. Je le ramassai d’un geste vif et l’appliquai en hâte.

			— Deux minutes.

			La responsable me montra ses doigts. Je comptai les secondes dans ma tête.

			Rien de ce qui concernait La Villa ne m’avait semblé réel jusqu’à ce moment. Les caméras, la mise en scène, le fait de voir vraiment l’endroit où je serais mise en cage, tout cela me tombait dessus plus vite que je ne pouvais penser.

			Finalement, la femme me regarda droit dans les yeux.

			— Vous êtes la première à entrer, alors mettez le paquet.

			Mettre le paquet ?

			— Attention… c’est parti. Allez !

			Des cameramen surgirent de nulle part, leurs objectifs braqués sur mon visage. Il y eut une explosion de lumière chaude. Des gens couraient en tous sens dans l’ombre, donnaient des instructions.

			Souviens-toi, tu es belle. Sympa. Séduisante. Tu es une fille simple qui cherche à rencontrer un type gentil et drôle, blond aux yeux bleus et grand… Le mec parfait.

			Était-il trop tard pour leur dire : « Je suis totalement instable et parfois je perds le contrôle de mes émotions » ?

			Écoute bien. Tu es Iris, Iris O’Donnell, une assistante dentaire du Kent, qui aime les animaux et s’est inscrite pour participer à La Villa afin de trouver l’amour.

			Le vent me poussa par-derrière vers le tapis rouge. Le moment était venu. Impossible de faire marche arrière. Je mis mes jambes en mouvement et m’élançai.

		


		
			Chapitre 9

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Je ne suis pas en état d’arrestation. Je suis libre de partir quand ça me plaît. Je suis là pour les aider à comprendre. Voilà le mantra que je me répète depuis mon petit moment de faiblesse.

			Je suis gênée de m’être laissée aller. Je n’aurais pas dû tolérer qu’ils me voient paniquer ainsi. Mais du coup l’inspecteur Sanchez s’est détendu. Je savais qu’il avait un cœur et il est clair à présent qu’il a besoin de moi et que mon rôle, c’est de l’aider à y voir clair.

			— Dites-moi tout sur la villa, dit-il. Pourquoi cette île ?

			Je me gonfle de fierté.

			— La vue, pour commencer, dis-je. Le panorama sur la mer, les falaises, personne à des kilomètres alentour. Je savais que ce serait incroyable à l’écran.

			Sanchez se penche en avant.

			— Alors, vous l’avez choisie parce qu’elle est isolée ?

			Je regarde sa coéquipière.

			— L’endroit était parfait.

			— Je vois.

			Il a déjà repris son ton accusateur et je crève d’envie de lui expliquer.

			— Nous offrions une expérience unique à nos spectateurs. Un accès exclusif à la villa. Nous ne pouvions pas laisser qui que ce soit leur enlever ça. Nous ne pouvions pas courir le risque qu’il y ait des fuites dans la presse.

			L’inspecteur échange un nouveau regard avec la policière.

			— Des millions avaient été investis. Nous devions protéger cela.

			Pourquoi continuent-ils d’échanger des regards ?

			— Nous protégions aussi les candidats.

			— Les protéger ! fait Sanchez en se balançant en arrière sur sa chaise en ricanant. Pour ça, vous vous en êtes bien sortie, n’est-ce pas, señora ? Mur d’enceinte, fil barbelé, vigiles et patrouilles de chiens.

			Sanchez tapote sur ses notes avec son stylo à bille.

			— Ça n’est pas de la protection, c’est une prison. Vous vouliez que la villa soit une prison, señora Jessop ?

			Imbécile.

			— Nous ne les retenions pas prisonniers. C’était pour empêcher les gens d’entrer.

			— Empêcher qui d’entrer ?

			— Les paparazzis. Les admirateurs fous. Les cinglés prêts à tout pour faire un selfie dans la villa. En 2018, deux YouTubeurs sont entrés par effraction dans la maison de « Secret Story ». Il n’était pas question que ça nous arrive.

			Sanchez me fixe d’un air absent. Je suppose qu’il se considère au-dessus de la téléréalité, mais les émissions comme la mienne permettent une étude incomparable du comportement humain. Elles révèlent nos façons de réagir sous pression. Jusqu’où nous sommes prêts à aller pour gagner. La différence n’est pas si grande avec le fonctionnement de l’esprit d’un criminel. Il pourrait apprendre beaucoup de choses grâce à moi.

			— Les gens sont prêts à tout pour obtenir satisfaction, dis-je à la place.

			— Y compris vous ?

			Un silence pèse lourdement dans la pièce. Je bois une petite gorgée d’eau. Le bruit résonne dans mes oreilles quand je déglutis.

			— Dites-m’en plus sur la villa.

			J’ai envie d’être honnête. J’ai envie de me mettre à nu mais il retourne tout ce que je dis contre moi.

			— L’architecte qui a conçu la villa est célèbre pour ses créations ultramodernes, dis-je avant de marquer une pause pour réfléchir à quelque chose qui pourrait lui plaire. Et nous n’avons fait appel qu’à des prestataires locaux pour la construire. Voyez-vous, on n’est pas une coalition malfaisante. Les Studios Figtree avaient offert à l’Espagne un monument pour qu’on se souvienne d’elle. Telle avait été ma vision des choses. Ça avait été aussi la vision de notre sponsor.

			— Et les caméras ? Je veux tout savoir à leur sujet, dit-il.

			Je lâche un petit soupir. Soulagée que Sanchez n’ait pas pensé à me demander d’où étaient venus les fonds.

			Les caméras. Ce pour quoi les émissions de téléréalité sont célèbres. Les nôtres étaient de pointe. On y avait presque mis tout notre budget.

			— Il y en avait quatre-vingt-douze, dis-je. Équipées de détecteurs de mouvements.

			— Partout ?

			— Presque partout… sauf…

			— Sauf ?

			— Pas dans les toilettes. Bon sang, personne ne veut voir ça.

			Mon rire s’éteint dans ma gorge quand je vois que Sanchez reste indifférent.

			— Il faut qu’on voie les enregistrements. La caméra dans la piscine est une priorité.

			— Bien sûr.

			Même si je n’ai pas encore vu ces images. Je n’en ai pas eu le temps, pas après que l’alarme a sonné.

			— Tous les enregistrements, insiste-t-il.

			— Pas de problème.

			Je ne vois pas ça comme de la rétention d’informations. Ça ne me semble pas pertinent parce qu’il ne faisait pas « officiellement » partie de la villa. Il flottait dans l’océan. À l’abri des regards dans la baie : notre love boat.

			Il y avait aussi des caméras cachées dedans.

		


		
			Chapitre 10

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			L’endroit dégageait une odeur de neuf aseptisé. Comme si les bâches de protection avaient été enlevées quelques instants plus tôt. La peinture était encore en train de sécher. Les surfaces avaient été lavées à grande eau et la terrasse en bois absorbait sa dernière couche de lasure. Des effluves de térébenthine flottaient autour de moi comme un nuage bas, mais rien de tout cela n’importait tandis que je considérais mon nouveau chez-moi, éblouissant dans le soleil couchant.

			Quand la porte s’était ouverte sur le jardin, j’aurais pu être téléportée dans le futur. Avec ses surfaces chromées et blanches, ses angles aigus, ses immenses baies vitrées, la villa était magnifique dans sa simplicité austère. Elle s’étalait sur trois niveaux. Trois blocs rectangulaires, empilés et en surplomb d’une falaise.

			Mis à part les palmiers, les cyprès pointus et les plates-bandes arc-en-ciel, le jardin était presque entièrement couvert de bois.

			Il était agencé en terrasses. Le sommet proposait un jacuzzi avec vue panoramique sur la mer. La terrasse du milieu comportait une immense table à manger avec des trônes transparents en guise de chaises. Au centre de la table, une coupe dorée débordant de raisin et de fruits exotiques. 

			Non loin se trouvait un brasero. Un de ces modèles ultramodernes, enchâssé dans un caisson de verre avec un tube noir mat déversant la fumée dans le ciel. Purement décoratif, car je ne sentis aucune chaleur en émaner.

			Je descendis les marches en direction de la mer. Voilà qui est mieux, me dis-je en souriant, voilà où je m’installerais pour toute la durée de mon séjour ici. Devant moi s’étendait une piscine à débordement. Aux lignes pures, d’une eau cristalline, se fondant dans l’océan. D’une esthétique là aussi parfaite.

			Elle était entourée d’énormes fauteuils poires et de sièges en rotin recouverts de coussins roses. Il y avait aussi un bar, une table de ping-pong et un espace de musculation. Un endroit où je ne m’aventurerais pas. En ce qui me concernait, j’étais en vacances pendant une semaine, à l’exception d’un compte rendu de temps en temps à Ben. Il m’avait parachutée dans ce cirque. Il aurait ce qu’il aurait. Je retrouvais un élan de rébellion.

			J’étais maintenant arrivée le plus loin que je pouvais aller. Séparée de la chute de dix mètres dans la mer en contrebas par une seule paroi transparente à hauteur d’épaules. Je saisis le bord de la vitre dans mes mains et m’y agrippai. J’étais sujette au vertige, depuis toujours. La fois où j’étais restée figée sur la tour Eiffel et où des agents de sécurité avaient dû m’aider à redescendre serait à tout jamais gravée dans ma mémoire. Heureusement, il y avait ici une paroi pour me protéger, et je devais avoir confiance en elle. La confiance… une chose qui me causait aussi des difficultés.

			Me hissant sur la pointe des pieds, je jetai un œil derrière la barrière.

			De l’autre côté de la paroi, la falaise plongeait dans l’océan de manière si nette qu’elle aurait pu avoir été tranchée avec un fil à fromage. Il n’y avait aucune trace des plages de sable blanc que j’avais vues depuis les airs. Seulement des rochers et des eaux agitées hostiles.

			Je détachai mon regard de celles-ci et considérai l’horizon. Un ciel incroyable qui s’assombrissait devant moi, aux teintes orange et rouge éclatant, semblables à des tisons dans un feu.

			Je reprends tout, Ben. Un sourire s’esquissa sur mon visage. Cet endroit était bien mieux que j’avais pu l’imaginer. Je me délectai du fait d’être la première à mettre le pied à l’intérieur de ce lieu vierge. Un lieu sans passé. Un endroit où je pouvais être une personne totalement différente. L’espace d’un instant, j’oubliai le mur d’enceinte en acier de quatre mètres qui me cernait. Je fis abstraction des caméras dissimulées. Durant une seconde, j’oubliai même que j’étais dans un jeu télévisé et que j’avais une tâche à accomplir. Il n’y avait que moi, au bout du monde, en train de reprendre mon souffle.

			— Je n’en crois pas mes yeux !

			Je me retournai alors que la porte se refermait et qu’une blonde d’une vingtaine d’années arrivait sur la terrasse en roulant des fesses. Ses jambes bronzées et sculptées scintillaient. Ses énormes seins rebondissaient dans son bikini triangulaire, ses hauts talons produisant un bruit sonore sur le bois.

			Elle s’arrêta, regarda autour d’elle et s’exclama :

			— C’est incroyable ! In-cro-ya-ble ! répéta-t-elle en se protégeant les yeux du soleil.

			Une envie irrésistible de faire comme si je ne l’avais pas vue s’empara de moi.

			Ben. Son visage me revenait sans arrêt à l’esprit. Je me sentis en devoir de ne pas le décevoir. Je n’allais pas lui décrocher son exclusivité en faisant tapisserie. Je me forçai à la saluer de la main avec enthousiasme.

			— Eh, par ici !

			Elle sursauta, agita la main avec de grands gestes.

			— Tu m’as fait peur, ma chérie !

			Elle afficha un sourire éclatant – encore plus blanc et hypocrite que le mien – et vint dans ma direction.

			— Waouh, tu es superbe ! J’adore ton bikini, il est trop beau, dit-elle, puis elle me fit la bise en effleurant mes joues. Salut, moi c’est Becky.

			Quelques secondes plus tard, son regard s’était détourné et cherchait quelque chose de plus intéressant.

			— C’est pour nous ? demanda-t-elle en repérant une bouteille sur le bar, qui nageait dans un seau à glace blanc. Ouiiii, j’en veux !

			Elle partit comme un bolide, ses cheveux blonds se balançant dans son dos. Son derrière si ferme qu’il ne trembla pas une seule fois. Elle était plus jeune, plus mince et bien plus belle que moi. Je n’avais que ça à l’esprit lorsque j’entrevis mon reflet dans les grandes baies vitrées, en train de marcher à grands pas pour la suivre.

			Becky sortit la bouteille du seau. Elle retira doucement le bouchon avec un air assuré. Ses yeux soulignés de khôl brillèrent quand elle se tourna vers moi.

			— Au boulot !

			J’eus un haut-le-cœur en voyant la mousse déborder de la flûte rose fluo. J’eus envie de crier « non ! », mais au même moment, je remarquai du coin de l’œil le voyant rouge. Au plafond. Qui clignotait.

			Je pris la flûte qu’elle me tendait et décochai mon meilleur sourire.

			— Tchin !

			Nous trinquâmes.

			— Hashtag : nouvelles meilleures copines.

			Becky gloussa en buvant une lampée.

			Meilleures copines ? On ne se connaissait même pas. Elle était tout ce que j’avais craint d’avoir comme compagne de captivité pendant une semaine. Fausse, stupide. Ben allait l’adorer.

			Elle dégagea ses cheveux parfaitement lisses devant ses yeux. Ses lèvres étaient gonflées au Botox, soulignées au crayon à lèvres et enduites de gloss. La plupart des parties de son visage semblaient avoir été « améliorées ». C’était vraiment dommage car elle avait naturellement des traits délicats. Bien qu’irritée par son arrivée, j’eus un élan d’instinct maternel et regrettai que personne ne l’ait ramenée un peu à la raison avant qu’elle passe sous le bistouri. Elle ne pouvait pas avoir plus de vingt-cinq ans.

			C’était le moment pour moi d’agir. Si je voulait mon scoop, je devais bombarder de questions. Des questions superficielles pour briser la glace, rapidement suivies d’autres bien plus intrusives afin de lever progressivement le voile. Comment est-ce que tu te sens ? Qu’est-ce que ça te fait d’être ici ? J’essaierais de découvrir qui était vraiment Becky.

			Au lieu de ça, j’étais paniquée pour des raisons logistiques. Où allions-nous dormir ? Qu’allions-nous manger ? Qu’allions-nous faire toute la journée ? Qu’est-ce que c’étaient que ces jeux ? Le mot d’alerte. Les règles. Le caractère surréaliste de ce dans quoi on m’avait embarquée me paralysait. Incapable d’agir, je fixai sans un mot Becky avec des yeux ronds.

			— Qu’est-ce que tu cherches ? me demanda-t-elle.

			— Oh, fis-je en rougissant. Rien, désolée.

			— Rien ? (Elle rit.) Je crois que tu t’es pointée au mauvais endroit, chérie. (Un pétillement malicieux dans ses yeux.) Qu’est-ce que tu cherches chez un mec, c’est quoi ton genre ?

			Je m’étais préparée à cette question.

			— Eh bien, dis-je en souriant d’un air faussement timide, j’aimerais rencontrer quelqu’un de grand, de blond et aux yeux bleus.

			Son sourcil trop épilé se haussa.

			— Avec un beau corps.

			Elle hocha la tête d’un air approbateur.

			— Qui soit drôle, gentil et…

			— Comme c’est mignon. Les copines de ma sœur cherchent toutes à rencontrer quelqu’un de gentil. Je suppose que ça devient plus important quand on vieillit.

			Quand on vieillit. Ouille. Cette pique semblait intentionnelle.

			Ses doigts manucurés se serrèrent autour de son verre. Elle me dévisagea avec de grands yeux, m’adjurant intérieurement de lui retourner la question.

			— Et toi, quelle sorte de mec est-ce que tu cherches ?

			C’était le moment qu’elle avait attendu. Elle secoua sa crinière comme un cheval de parade avant de se redresser, le visage empreint de détermination.

			— Par où commencer ? Alors, j’ai cette longue liste de choses à cocher en ce qui concerne les hommes. Ils doivent être intelligents, drôles, bien foutus – évidemment –, fidèles et il faut qu’ils aiment les animaux. J’ai deux chiens et ils passeront toujours en premier, dit-elle en minaudant. Deux cockapoos, mes bébés ! (Elle s’appuya contre le bar.) J’ai eu des copains… mais ça ne dure que six mois, c’est à peu près à ce moment-là que je me lasse.

			— Six mois, c’est le plus longtemps que tu es restée avec quelqu’un ?

			Elle rit.

			— Je suis un peu une diva, moi. On ne m’a jamais larguée. À vrai dire, je ne sais pas ce que je ferais si ça arrivait.

			Cette information ne fut pas une surprise. Becky me faisait penser aux filles qui avaient la cote au lycée. Celles qui captaient toute l’attention. Toujours la plus jolie dans la pièce. Elle n’aurait pas songé un instant à avoir une liaison avec son chef marié. Elle ne se serait pas fait larguer par son fiancé. Je portais sur elle la colère que j’éprouvais vis-à-vis de moi-même.

			— Tu appréhendes la rencontre avec les garçons ? Et si tu ne leur plais pas ?

			Elle poussa un ricanement.

			— T’inquiètes pas, chérie !

			Elle vida son verre avec un air offensé. J’entrouvris la bouche pour parler, regrettant l’animosité que j’avais provoquée, l’amertume que j’avais laissée échapper, quand la porte s’ouvrit soudain.

			La silhouette de son corps plantureux se détachait dans la lumière. Le flash des appareils photo illuminant son profil comme un éclair dans un orage électrique. Elles étaient de nouveau là : les formes indistinctes, qui allaient et venaient précipitamment. Puis l’énorme porte en métal, aussi épaisse que celle de la salle des coffres d’une banque, se referma bruyamment.

		


		
			Chapitre 11

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			Elle resta parfaitement immobile.

			Becky entra aussitôt en action.

			— Chérie ! lança-t-elle en faisant signe de la main. Par ici.

			Clignant des yeux comme si elle se réveillait d’un long sommeil, la femme plantée devant la porte nous cherchait.

			Becky bondit en agitant le bras en l’air.

			— Viens te joindre à la fête, ma belle !

			Notre nouvelle colocataire s’anima lentement, comme si elle remettait son corps en activité.

			Elle était menue et sexy, dotée d’une silhouette de rêve. Ses cheveux noirs brillants étaient longs et formaient des ondulations souples. Sa peau brune contrastait avec le fuchsia de son maillot de bain. Elle portait des tongs roses et un sarong turquoise noué à la hanche dont les pampilles cliquetèrent quand elle se dirigea vers nous.

			Je vis à sa manière de se tenir qu’elle avait moins confiance en elle que Becky. Elle était réservée et classe. Pas du genre que l’on s’attendrait à voir dans une émission comme celle-ci. Mais d’un autre côté, moi non plus.

			Elle arriva avec un sourire hésitant et Becky lui tendit aussitôt un verre.

			— Bois donc ça, ma chérie.

			Tandis qu’elle buvait une petite gorgée timide, Becky la couvrit de compliments, semblables à ceux qu’elle m’avait adressés.

			— Tu es à tomber, lui dit-elle.

			La nouvelle évita de la regarder dans les yeux quand elle répondit.

			— Merci.

			— Comment tu t’appelles ?

			— Angela.

			— D’où est-ce que tu viens ?

			— De Basingstoke.

			— Oui, mais d’où est-ce que tu es originaire ?

			Mon sang se figea.

			— Ma famille vient de Turquie.

			— Oh, sympa. Qu’est-ce que tu fais ?

			Angela baissa à nouveau les yeux.

			— Je suis avocate.

			Il y eut un silence tendu, empreint d’esprit de compétition, puis Becky ramena rapidement la conversation à elle.

			— J’aurais pu devenir avocate spécialisée mais maman a dit que j’étais trop jolie pour ça. Ça aurait été du gâchis, c’est pour ça que je me suis lancée dans la mode.

			— Tu es mannequin ?

			— Influenceuse.

			Je savais ce que ça voulait dire. La moitié des gens sur lesquels j’écrivais pour le journal appartenait à cette nouvelle espèce de célébrités, mais Angela n’en avait de toute évidence aucune idée. Ce qui ne fait qu’accroître le sentiment grandissant d’infériorité de Becky.

			— Vous pensez qu’on est où ? demandai-je pour changer de sujet.

			— On s’en fout ! dit Becky en rigolant. On est sur une île et il fait chaud. C’est tout ce qui m’intéresse.

			Ouah, ça n’allait pas être facile. Je me retournai vers Angela.

			— Et toi alors ? Tu cherches l’amour ? Il y a un genre de mec qui te plaît ?

			— Un mec, ce serait déjà sympa, répondit-elle.

			— Oh vraiment ? C’est quoi, ton histoire ? dit Becky en s’approchant d’elle.

			Angela va se fermer comme une huître. Une personne aussi réservée qu’elle ne se laissera pas prendre au jeu de Becky.

			Mais à ma surprise, elle mourait d’envie de raconter son histoire. Comme si elle l’avait refoulée jusqu’au point de rupture.

			— Ça fait trois ans que je suis célibataire et on m’a brisé le cœur trop de fois pour que je puisse les compter.

			— Oh, ma pauvre, dit Becky en serrant la main sur son cœur.

			— Je suis toujours déçue quand je fais des rencontres. Ça ne correspond jamais à mes attentes. On ne s’entend pas. On n’a aucun point commun.

			— Tu crois que tu es peut-être trop difficile ?

			— Le fait que je travaille tout le temps n’arrange rien. Je n’ai pas le temps de rencontrer qui que ce soit. Quand je sors, ça se termine généralement en beuverie dont je me souviens à peine à mon réveil. Ces derniers temps, je me suis tournée vers les femmes. (Elle marqua une pause.) C’est tellement le chaos dans ma vie. Bon sang. Je suis trop vieille pour vivre comme ça. (Elle haussa les épaules.) Je ne sais pas, peut-être que je devrais simplement avoir un bébé.

			Waouh ! Angela était encore plus paumée que moi. C’était honteusement rassurant.

			— Tu as quel âge ? Si ça ne te dérange pas que je te le demande, dit Becky.

			— Vingt-huit ans.

			Un pincement d’angoisse.

			— Ça te laisse largement le temps de rencontrer un mec. Ou une fille.

			— Peut-être. Je ne sais pas comment sont vos parents, mais ça n’aide pas quand ils sont directifs. Ils me prennent tout le temps la tête. « Tu as vingt-huit ans, il faut que tu te maries, que tu fondes une famille. Il te reste trois ans, après ça, plus personne ne voudra de toi. »

			Voilà qu’on y revenait. La peur de finir vieille fille. Me rappelant avec violence ce que j’avais perdu. Tandis que Becky et Angela échangeaient des conseils, je me surpris à gratter cette vieille plaie. La vie que nous avions projetée ensemble. Je repensai à ce matin d’hiver frais où il m’avait réveillée à l’aube et m’avait poussée hors du cottage que nous avions loué en Cornouailles pour me montrer le lever du soleil sur l’océan. Je portais mon pyjama en pilou. La terre couverte de givre avait craqué sous mes chaussons en peau de mouton. Après avoir détourné mon attention en me montrant le phare, il avait sans bruit posé un genou à terre sur le sentier gelé.

			— Veux-tu m’épouser ? m’avait-il demandé, une bague en diamant tremblant entre son pouce et son index.

			Une demande si parfaite dans son imperfection ringarde.

			Je fermai les yeux et tentai de chasser le sentiment de regret.

			— Bref, c’est pour ça que je suis ici, pour rencontrer quelqu’un avant que mes parents me choisissent eux-mêmes un mari.

			Me reconcentrant sur la conversation, j’entendis la fin de l’histoire d’Angela.

			— Tu espères vraiment rencontrer ton futur mari ici ? demanda Becky, sans pouvoir dissimuler sa stupéfaction.

			La raison pour laquelle Becky participait à l’émission était évidente : pour dégoter des sponsors. Pour que des gens comme moi écrivent des articles sur elle. Mais qui étais-je pour juger ? J’étais loin de jouer franc jeu. Il suffisait de gratter la surface pour découvrir toutes sortes de secrets.

			— Pour quelle autre raison est-ce que je serais ici ? demanda innocemment Angela.

			Soudain, il y eut un grand bang derrière nous. Nous nous retournâmes toutes les trois.

			— Bonjouuuur, mesdames !

			Débordant d’assurance et bien plus âgée que nous toutes, notre nouvelle colocataire semblait clairement se moquer de dévoiler ses bourrelets. Elle arriva sur la terrasse en se dandinant dans un bikini rouge trop petit d’une taille. Son visage protégé par un chapeau à bords larges et d’énormes lunettes de soleil, elle agitait la main comme si elle saluait ses fans sur le tapis rouge.

			— Bonjooouuur, mes jolies. Annie est dans la villa.

			On aurait cru une performance comique pour les caméras, mais son arrivée détendit l’atmosphère, cassant la tension qui s’était installée autour de nous.

			— Je suis là pour une chose, et une chose seulement : me trouver un beau jeune homme, annonça-t-elle avec un accent faussement chic. Du moment qu’il est bien équipé et qu’il sait préparer un bon martini, je serai contente.

			Becky n’eut même pas besoin de lui mettre un verre dans la main. Annie attrapa la bouteille dans le seau à glace et, avec un air cérémonieux, la porta à ses lèvres et but une énorme lampée, ses yeux s’écarquillant tandis que les bulles coulaient dans sa gorge.

			Elle en faisait des tonnes. Mais elle était fascinante. Je me rendis soudain compte que nous formions une bande improbable mais détonnante. Bien que nous soyons aux antipodes les unes des autres, j’avais l’étrange sentiment que quelque chose nous liait. Quelque chose que nous avions toutes en commun. Sans toutefois pouvoir mettre le doigt dessus.

			Annie tendit la bouteille vers moi.

			— À ton tour, dit-elle avec un petit hochement de tête d’encouragement.

			Nous nous passâmes le champagne comme pour un rite de passage. À chaque lampée, notre complicité grandissait. Toute trace de gêne initiale, toutes les réserves que nous pouvions avoir les unes vis-à-vis des autres semblaient s’évaporer au fur et à mesure que l’alcool nous étourdissait. Nous refaisions le monde. Toutes les pensées de cœur brisé et de rancards catastrophiques… écartées. Nous étions en plein fou rire quand un grincement mécanique secoua la villa.

			— Eh, qu’est-ce qui se passe ? fit Annie en se retournant soudainement.

			— Chut, silence, dis-je en fouillant les jardins du regard.

			Le bruit s’intensifia. Fit s’envoler les oiseaux des branches. Ils se dispersèrent comme des confettis dans le ciel assombri.

			Le bruit monta alors derrière la piscine. Se déroula dans le soleil couchant. Les vibrations formant des ondulations à la surface de l’eau.

			— Qu’est-ce que c’est ? murmura Becky.

			— Aucune idée, dit Angela.

			— On est censées faire quelque chose ? demanda Becky en me regardant.

			Je secouai la tête.

			— Je ne sais pas.

			— C’est un jeu, déclara Angela.

			— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Becky.

			— Tu n’as pas lu les règles sur le trajet ?

			— Candidates ! cria une voix de femme, nous faisant taire.

			— Oh, mon Dieu, qui est-ce ? dit Becky, dont les cheveux me fouettèrent le visage quand elle se retourna brusquement.

			— Candidates… rassemblez-vous près de la piscine.

		


		
			Chapitre 12

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			Sa voix était partout : elle nous tournait autour, se faufilait entre nous. Balayait la villa avec la brise marine.

			Annie fut la première à lui faire face.

			— Allez, les filles, dit-elle avant de se retourner et de se diriger à grands pas vers l’écran digne d’une salle de cinéma.

			Je dus me concentrer sur là où je posais les pieds. Les verres de bienvenue m’étaient montés à la tête et, à regarder autour de moi, il m’apparut que nous en avions toutes été victimes. Nous formâmes une rangée titubante le long du bord de la piscine. Becky m’attrapa par la taille et me tira brusquement contre elle. Je me hérissai et fermai les poings. J’eus envie de la pousser loin de moi, mais je pressentis que le moment qui arrivait serait fondamental. Je sentis les caméras braquées sur nos visages. Restant dans la peau de mon personnage, je serrai amicalement Becky contre moi et souris.

			LA VILLA explosa à l’écran en grosses lettres dorées et quelqu’un dans notre rangée poussa un cri de joie. Becky ondula des hanches et me donna un coup de fesse sur le côté.

			Quand la musique retentit à pleins tubes, les lettres volèrent en éclats et s’effacèrent lentement. Il y eut un long silence, puis un visage de femme émergea de l’obscurité.

			Elle ressemblait à Becky. Une Barbie, sauf qu’elle était entièrement en images de synthèse. Sa voix était éraillée, d’un timbre grave et sexy, et traînait sur les voyelles.

			— Bienvenue, mesdemoiselles.

			Il y eut un nouveau silence stupéfait, puis vinrent les acclamations. Annie brandit le poing en l’air en criant vers l’écran comme si elle regardait un match de foot. Becky l’imita en faisant des bonds. Je m’ancrai dans le sol, résistant pour ne pas qu’elle m’entraîne avec elle.

			— Mesdemoiselles, est-ce que vous êtes excitées ?

			Les trois autres crièrent, puis applaudirent.

			— Est-ce que vous crevez d’envie de rencontrer votre futur amour ?

			Il y eut un « Oh que oui ! » d’Annie.

			Je restai figée. Étourdie, hypnotisée par le visage de cette femme si réaliste.

			— Eh bien, dit-elle tout sourire, je suis presque prête à vous les présenter.

			— On veut les garçons ! lança Annie.

			La présentatrice lui fit un clin d’œil. Pouvait-elle nous voir ? 

			— Mais vous devez d’abord savoir quelque chose, dit-elle. La Villa est un événement historique. Nous sommes la première émission de téléréalité au monde à diffuser nos contenus en direct sur Internet. La Grande-Bretagne, le monde entier observe tout ce que vous faites, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, avec notre formule unique de visionnage VIP.

			Mon estomac se noua.

			— Il suffit à nos spectateurs d’appuyer sur un bouton pour passer d’une caméra à l’autre. Pour zoomer sur leurs candidats préférés. Ils peuvent vous suivre partout où vous allez.

			Elle est sérieuse ?

			— Il n’y a pas de comité de régulation pour gâcher notre plaisir. Pas de censure. Vous pouvez donc boire autant que vous le voulez. Dire tout ce que vous voulez. Vous pouvez faire tout. Ce. Qui. Vous. Plaît.

			— C’est ouf ! cria Becky en nous regardant à tour de rôle. Elle nous fait marcher ?

			— Est-ce qu’on est filmées en ce moment ? demandai-je.

			— Oui, Iris. La diffusion en streaming a commencé à votre arrivée.

			— Est-ce qu’on peut vraiment faire toutes les conneries qui nous chantent ? cria Becky d’un ton rebelle.

			— Mesdemoiselles, dit la présentatrice, un petit rappel… Personne ne quitte l’île avant la fin de l’émission. Vous aurez des défis à relever. Le couple le plus apprécié l’emportera. C’est le public qui décide qui sera couronné vainqueur.

			Au mot « vainqueur », des flammes jaillirent du sol autour de nous. Des jets brûlants nous assaillant de toutes parts.

			— QUE LES JEUX COMMENCENT !

			Sur ce, l’image de la femme se comprima en une ligne brisée. L’écran se rétracta et disparut dans le sol, nous rendant la vue sur la mer.

			Quand les autres explosèrent de joie, je me surpris à dessoûler d’un coup. Et à considérer la villa avec un regard neuf.

			Le soleil couchant avait disparu dans une nappe violette, laissant seulement une traînée d’un rouge pâle à l’horizon. Les arbres ne formaient plus qu’une masse noire. Les filles étaient elles aussi réduites à leurs silhouettes, tournoyant autour de la piscine dans le crépuscule, grisées par l’alcool et la bombe qu’avait lâchée la mystérieuse présentatrice.

			Pas de limite. La liberté.

			Les mots résonnaient dans mon esprit tandis que je me retirai discrètement de la fête. Mon corps attiré par la mer qui s’était encore assombrie pour prendre une teinte violette. Je parvins à faire abstraction des cris aigus des filles et à caler mes oreilles sur la fréquence des vagues. Leur léger clapotement contre les rochers.

			Ce fut à ce moment-là, devant la vaste étendue de la Méditerranée, que je le ressentis pour la première fois.

			Un malaise si fort qu’il me donnait la chair de poule.

		


		
			Chapitre 13

			Les spectateurs

			Cinq millions de personnes

			Carly, de Brighton, avait prévu de passer une soirée tranquille avec son petit copain, mais il s’était laissé convaincre par ses amis de les inviter. Jason avait un écran plat d’un mètre vingt de large et ses amis avaient accaparé la télécommande.

			— Je l’ai trouvée !

			— Fais voir, dit Phil en essayant d’arracher son téléphone à Dan.

			— Dans une minute. Oh, mon Dieu. (Les yeux de Dan s’écarquillèrent tandis qu’il parcourait la page Instagram de Becky.) Mate ça, dit-il en montrant une photo de Becky en soutien-gorge et string en dentelle rouge. (Au-dessous de celle-ci figurait la légende : N’arrêtez jamais d’explorer avec un smiley qui clignait de l’œil.) C’est pas sexy, ça ?

			Carly croisa les bras et décocha un regard noir à Jason, mais comme d’habitude, il était trop occupé à lécher les bottes de ses potes pour remarquer sa protestation silencieuse.

			— Eh, oubliez Insta, regardez ce qu’on peut faire avec ça.

			L’ordinateur portable de Phil était relié à la télé et, grâce à son compte Premium, il avait débloqué l’option permettant aux spectateurs de passer d’une pièce à l’autre. De petites icônes rouges clignotantes montraient le rythme cardiaque des candidates, et Phil avait même compris comment mettre en pause la diffusion en direct et zoomer sur une image.

			Il fit un gros plan sur les seins de Becky.

			— Waouh, regardez-moi ça…

			Il zooma encore, jusqu’à ce qu’ils emplissent tout l’écran.

			— Pervers ! siffla Carly.

			— Oh, ça va ! Elle ne demande que ça avec ce genre de photos sur Insta. Jason trouve ça drôle, pas vrai, vieux ?

			Jason détourna les yeux.

			Carly lança un regard noir à son petit ami comme pour dire : « Défends-toi, défends-moi. Juste une fois. » Pour une raison inconnue, le fait de regarder cette émission éveillait chez Carly un ressentiment profond. Elle se tourna vers les garçons.

			— Rappuie sur Lecture. Tout de suite.

			— D’accord, d’accord, relax ! dit Dan.

			Il revint à la caméra 8 près de la piscine – à temps pour capter l’entrée d’Annie dans la villa. À peine la femme de quarante-sept ans était-elle apparue à l’écran que les garçons reprirent leurs commentaires.

			Ils échangeaient des regards et ricanaient.

			— Ils sont sérieux ? dit Dan. Personne ne veut regarder ça. On veut des gonzesses bien gaulées. Qui va se la faire ?

			— Si tu lui mets un sac sur la tête, peut-être, dit Phil.

			— Un trou, c’est un trou, pouffa Dan.

			Carly se leva.

			— Où tu vas ? demanda Jason.

			— Hors de question que j’écoute ça.

			— T’énerve pas, c’est qu’une émission à la con.

			— Allez, Carly, dit Dan. On déconne, c’est tout. Pourquoi tu te mets dans tous tes états, c’est pas comme si ces gens comptaient.

			— Je serai là-haut.

			Carly veilla à claquer bruyamment la porte en quittant la pièce.

			Jason laissa s’écouler quelques minutes puis il se tourna vers ses amis.

			— Iris est bien foutue, tu peux faire un zoom sur elle ?

		


		
			Chapitre 14

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			— Pourquoi diffuser l’émission sur Internet ? demanda l’inspecteur en se rasseyant lourdement sur sa chaise. Dans mon pays, on a aussi des émissions de téléréalité comme « Secret Story », mais elles sont diffusées à la télé.

			« Secret Story » n’a rien à voir avec La Villa.

			— Tout l’enjeu de La Villa, c’était de produire quelque chose de nouveau et d’excitant, je réplique. Les spectateurs veulent vivre une expérience plus riche. L’accès vingt-quatre heures sur vingt-quatre, la maîtrise inédite des flux et la capacité de prendre des décisions nourrissent leur appétit insatiable.

			Il a l’air dégoûté.

			— Je voulais que La Villa se démarque dans le domaine du divertissement en direct. On a battu le record du monde de l’émission la plus regardée… Vous saviez ça ? dis-je fièrement.

			— À moins que… poursuit-il, indifférent. Est-ce que la vraie raison pour laquelle vous avez choisi de la diffuser sur Internet, c’est qu’aucune chaîne n’était intéressée ?

			Je lâche un petit rire.

			— Non.

			— Vraiment ? insiste Sanchez.

			— Pourquoi m’infliger les contraintes des comités de régulation quand je peux l’éviter ? De cette manière, nos spectateurs ont du vrai divertissement en temps réel. Et accès à tous les espaces. Comme je l’ai dit, une expérience de VIP. C’est ça que tout le monde veut, non ? Se sentir privilégié. Et le meilleur ? Nos spectateurs n’ont même pas besoin de bien s’habiller pour participer, ils peuvent jouer les VIP en restant confortablement installés dans leur salon. (Je m’éclaircis la voix.) Et puis, il y a les sommes démentielles qu’on gagne grâce à nos frais d’abonnement. La télé ne rapporte pas autant. « Formule à la carte », je clarifie avec un hochement de tête à l’inspecteur à l’air perplexe. Les gens paient pour regarder ce que nos candidats font vingt-quatre heures sur vingt-quatre. En plus de ça, il y a notre offre Premium, dont les clients bénéficient de plus grands privilèges.

			— Quels privilèges ?

			— Le pouvoir de voter en temps réel, dis-je en souriant. Pour influencer le jeu.

			C’était vraiment une idée de génie que j’avais eue.

			Il fronce à nouveau les sourcils. Pas grave, je ne m’attendais pas à ce qu’il pige.

			— La Villa faisait marcher la planche à billets ! j’enchaîne rapidement. On tirait profit des abonnements, des votes et des contrats publicitaires. Vous ne croiriez pas ce qu’on a touché pour faire figurer ces flûtes à champagne roses. C’est pour ça, inspecteur, qu’on a choisi de diffuser en direct sur Internet. 

			Sanchez rigole.

			 — Vous m’avez mal compris.

			Je fronce les sourcils.

			— Comment ça ?

			— D’où provient le capital initial ? Sans un contrat de télévision, vous n’aviez pas de garantie.

			Je continue de froncer les sourcils.

			— Qui a payé pour La Villa ?

			Je me demandais combien de temps il mettrait à me poser la question. Je ne lui dirai pas. La seule personne à croire en moi.

			— Qu’est-ce que vous voulez dire ? dis-je en haussant les épaules.

			— Les fonds, señora. Qui a financé votre petite émission ?

			Petite. Petite. Puis je remarque le léger mouvement de ses lèvres. Sa moue méprisante. Son plaisir. Je vois bien ce que vous êtes en train de faire, Sanchez.

			— Des investisseurs, dis-je, m’arrêtant là.

			— À qui appartient l’île ?

			Je le dévisage.

			— Qui a construit la villa ?

			Je cligne des yeux.

			— Je peux le découvrir par moi-même. (Il marque une pause.) Vous protégez quelqu’un ? demande-t-il en se penchant en avant. C’est un Espagnol ? plaisante-t-il.

			Je plisse les yeux.

			— Vous pensez pouvoir garder ça secret ? Il y a des traces écrites pour ce genre de choses. Et je suis prêt à parier que la personne qui a financé l’émission est aussi propriétaire d’Aruna. (Un air dégoûté à nouveau.) Mais pour quelle raison quelqu’un voudrait faire ça, j’aimerais beaucoup le savoir.

		


		
			Chapitre 15

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			On avait trouvé la caverne d’Ali Baba. Une salle de bains blanche étincelante avec nos propres coiffeuses, débordant de rouges à lèvres, de gloss, d’enlumineurs de teint, ainsi que de tous les ustensiles de coiffure que l’on pouvait souhaiter.

			Les miroirs étaient entourés d’ampoules. Dans le style glamour du vieil Hollywood. Mais c’était là que s’arrêtaient les allusions au passé. Tout le reste était moderne, minimaliste et immaculé. Surfaces en marbre blanc. Serviettes empilées en pyramides. Le parfum frais du cèdre brassé par la ventilation. Les douches étaient immenses et déversaient des déluges d’eau.

			Des classiques musicaux ringards emplissaient la pièce, rendant à nouveau l’ambiance joyeuse.

			— À votre avis, comment vont être les mecs ? demanda Becky, nous rappelant que nous ne serions pas seules ce soir-là.

			— Regardez ce que j’ai trouvé, dit Annie en entrant dans la pièce avec une nouvelle bouteille. Il y a un frigo entier de bouteilles de champagne qui attend d’être vidé. C’est pas du Bollinger, mais il est buvable ! (Elle fit le tour de la pièce pour remplir nos flûtes.) Il y a d’autres frigos pleins de nourriture, mais ils ne peuvent pas sérieusement espérer qu’on cuisine nous-mêmes, si ?

			— Je suis au régime, annonça Becky.

			— Évidemment, ma chérie. Ça n’intéresse personne de manger quand on a ça à boire. (Annie porta un toast.) Manger, c’est tricher ! Et alors ! Qu’est-ce que j’ai raté ?

			Becky avait le nez collé au miroir. Elle regardait son reflet avec concentration et traçait avec précaution un trait de biche le long de ses yeux.

			— On parlait de garçons.

			— Ils ont intérêt à être bien foutus et doués au lit. Et munis d’énormes… hum !

			— Mains ? proposa Becky.

			Toutes deux éclatèrent de rire. Annie retomba sur la méridienne.

			— Je ne serais pas contre avoir un homme là tout de suite, qui me donnerait du raisin pendant que je suis allongée ici, comme ça.

			Elle s’affala sur le velours rouge.

			Angela me lança un regard.

			— Tiens, ce sera joli sur toi.

			Elle sourit et me tendit un rouge à lèvres rose.

			— Je n’ai pas l’habitude de porter une couleur aussi vive.

			— Ça t’ira bien, essaie-le.

			Du coin de l’œil, j’aperçus Annie qui se relevait avec effort et venait dans notre direction. Elle s’assit lourdement sur le tabouret à côté de moi. Planta son coude sur le plan de toilette, le menton dans la main, et se pencha vers nous.

			— Alors, les filles ! De quoi vous parlez ?

			Angela me lança un nouveau regard las.

			— De rien, on échange juste du maquillage.

			— Ce qui veut dire en langage codé que vous échangez des ragots. Mes chéries, allez, vous ne pouvez pas faire de cachotteries à Annie. (Son regard se fixa sur moi.) Raconte-moi un secret, quelque chose que tu n’as dit à personne. Qu’est-ce que tu fais quand tu ne participes pas à des émissions de ce genre ?

			Mon visage s’échauffa sous le feu de sa question avinée. Était-elle au courant ? Et si c’était une infiltrée comme moi ? Deux journalistes… non, ce serait ridicule.

			— Je regarde dans la bouche des gens toute la journée. Pas très glamour. Je suis assistante dentaire.

			Elle grimaça.

			— Sordide. Je parie que tu as vu des trucs vraiment crades ?

			Pourquoi est-ce que tout ce que disait Annie devait paraître aussi déviant ? Et forcé. Comme si ce n’était pas vraiment elle.

			— Où se trouve ton cabinet ? demanda Angela.

			Je ne m’étais pas préparée à cette question. Merde. Je n’avais pas pensé que ça pouvait intéresser quelqu’un. Je dis la première chose qui me passa par la tête.

			— Lydd.

			Un endroit sur lequel j’avais un jour écrit un article. Une petite ville côtière du Kent avec une plage de galets. Si petite que personne n’en avait jamais entendu parler.

			— Oh ! J’ai un client là-bas !

			Je détournai les yeux. Me cachai d’Angela. Il ne fallait pas qu’elle voie les mensonges que j’inventais en panique. Elle était futée et, comme moi, gagnait sa vie en devinant les pensées des gens.

			— Tu connais La Cabane à Thé dans la rue commerçante ? Le café y est excellent, et les brioches à la cannelle, à tomber. (Elle me regarda de ses yeux noisette brillants, attendant que je lui fasse une confidence.) C’est si paisible, avec la vue sur la mer…

			— Jamais entendu parler, dis-je, forçant une fin brusque.

			Elle eut un mouvement de recul avec un air déçu, et je m’en voulus aussitôt.

			— Eh bien, tu devrais y aller un jour, dit-elle plus doucement.

			Annie se jeta entre nous.

			— Venez voir les chambres, elles sont sublimes !

			J’avais été si affolée que je ne m’étais pas aperçue qu’elle était partie et revenue. Son interruption m’offrit l’occasion de reprendre mon souffle et de peaufiner mon histoire.

			— Les chambres sont ouvertes ? demanda Becky, s’arrachant à son reflet.

			Elles étaient fermées quand nous étions entrées dans la villa.

			— Attendez, j’arrive, dit-elle.

			Nous suivîmes Annie. Alors que nous sortions de la salle de bains, Angela s’arrêta.

			— Eh, c’est pour qui, ça ? demanda-t-elle en montrant une cinquième coiffeuse.

			Becky haussa les épaules.

			— Viens, on y va.

			* * *

			Nous marchions en une file indienne maladroite, le cliquetis de nos talons résonnant dans le couloir. Les chambres se trouvaient à notre gauche. La vue sur la mer, à notre droite. Le soleil avait fini de se coucher et je ne voyais plus qu’une masse noire constellée d’étoiles. Je me demandai alors quelle impression nous devions faire aux bateaux qui passaient. Un cube baigné de lumière au sommet d’une falaise. Comme un phare les tenant à l’écart des rochers.

			— C’est la mienne ! s’écria Annie en se détachant du groupe.

			Ma chambre était à côté de la sienne. « Iris » était inscrit au marqueur rose sur une porte blanche. Je tournai la poignée. Soulagée d’avoir un espace à moi.

			Une odeur de neuf envahit mes narines. Suivie par un courant d’air froid puis la clarté aveuglante de la décoration blanche.

			Au milieu de la pièce se trouvait un grand lit double. Suspendu au mur, il donnait l’illusion de flotter dans le vaste espace vide. Il était garni d’une épaisse couette blanche pour faire face à la redoutable climatisation et agrémenté de petits coussins. Un jeté de lit en fourrure blanche était soigneusement plié au pied, et un placard se trouvait juste en face. À côté de celui-ci, ma valise. Ouverte sur une étagère et… vide.

			L’ours en peluche. Le téléphone. Je cherchai autour de moi.

			Traversant rapidement la pièce, je fis coulisser la porte du placard. Mes vêtements étaient tous là, repassés et disposés sur des cintres. Mais pas d’ours. Je fis glisser la porte de l’autre côté et un petit sifflement de soulagement franchit mes lèvres. Là, posée au fond d’une étagère, se trouvait l’arme secrète de Ben. J’étais encore secouée par la peur que je m’étais faite.

			Reprenant mon sang-froid pour les caméras, je me retournai vers la chambre.

			Je remarquai cette fois un lavabo dans le coin opposé, sur lequel toutes mes affaires de toilette avaient été disposées. Au-dessus de celui-ci se trouvait une petite fenêtre carrée. La nuit était désormais tombée – un trou noir dans une pièce blanche austère. Le contraste était si frappant que cela aurait pu passer pour une œuvre d’art moderne sur les murs totalement nus.

			Bien que la chambre fût luxueuse avec ses tissus haut de gamme et ses surfaces immaculées, elle était peu accueillante. D’une ressemblance glaçante avec une sorte d’unité sécurisée d’un hôpital.

			Minute, il y avait autre chose. Sur l’oreiller, comment avais-je pu la manquer ?

			Une enveloppe rouge.

			Je l’ouvris et en sortis une carte noire et or. Elle était épaisse, épurée et de qualité, comme une invitation à un mariage. Si ce n’est qu’elle comportait nettement moins de mots :

			Ton mot d’alerte est Ellemara.

			Ce mot m’évoqua aussitôt quelque chose. Il n’avait pas de signification évidente, cependant il m’était étrangement familier, comme tapi dans un coin de ma mémoire.

			Étais-je censée le garder secret ? Que se passerait-il si je le prononçais ?

			J’avais toujours la carte en main quand les filles entrèrent dans la pièce. Le regard de Becky se posa sur la carte.

			— Tu en as une aussi ! Moi, c’est « Cacao ». Le nom de mon chien. À quoi ça sert ?

			— Je ne sais pas trop ce que j’en pense, dit Angela en passant devant les autres. C’est bizarre. (Elle nous regarda à tour de rôle.) Et vous ?

			— Quel est ton mot d’alerte ? demandai-je.

			Elle haussa les épaules avec dédain.

			— Un truc débile.

			— Relax, c’est juste pour rigoler, dit Becky.

			— Moi, c’est « bite », dit Annie, dont l’air snob rendait la chose encore plus ridicule.

			— Sérieusement ? demandai-je, sans pouvoir me retenir de lever les yeux au ciel.

			— Tu t’arrêterais pour une bite, vraiment ? encouragea Becky.

			Annie fit la moue. Elle me faisait penser à une enfant prête à tout pour capter l’attention.

			— Non, en vrai, c’est « Heather ». Le prénom de ma fille.

			— Tu es maman ? dit Becky avec un air horrifié.

			— On aurait pu espérer que les créateurs d’une émission comme celle-ci seraient capables de trouver quelque chose d’un peu plus original que « Heather », dit-elle aux caméras, pénétrant dans ce qui apparaissait comme un territoire interdit. Quoi qu’il en soit, je n’aurai pas besoin de mot d’alerte. Je serai la première à en redemander.

			À ces mots, elle mit les lèvres en cul-de-poule, toujours cramponnée au goulot de la bouteille.

			Une semaine à essayer d’attirer l’attention ainsi ? Mon corps se tendit instinctivement. Comment allais-je survivre ?

			Ce fut comme si la villa avait entendu ma plainte. La musique s’arrêta net. Il y eut un bref instant de silence réparateur avant que la voix jaillisse des haut-parleurs.

			— Candidates ! lança la présentatrice du jeu. Rassemblez-vous près de la piscine.

			Becky sortit en courant de ma chambre pour rejoindre le couloir et regarder par les fenêtres.

			— Oh, mon Dieu, ils sont là ! dit-elle en se retournant vers nous, tremblante d’excitation. Les garçons. Ils sont là !

		


		
			Chapitre 16

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			Les portes automatiques du patio s’ouvrirent, révélant un jardin aussi illuminé qu’un sapin de Noël. Des guirlandes électriques étaient enroulées sur les branches et de petites bougies, disposées sur les rochers, leurs flammes vacillant dans la brise du soir. Des faisceaux halogènes transperçaient la piscine tels des sabres laser. Notre chemin jusqu’à l’écran était éclairé comme une piste d’atterrissage.

			Nous nous tenions par la main, parce que c’est ce qu’on nous avait dit de faire. Nous ne portions plus que nos bikinis et nos talons, parce que c’étaient les instructions de l’équipe de production. Soyez sexy. Faites semblant d’être les meilleures amies. Les spectateurs veulent des filles qui s’amusent. La sueur de la main d’Annie mouillait ma paume. Elle tenait difficilement le coup avec tout l’alcool qu’elle s’était enfilé.

			Devant la piscine se trouvaient quatre hommes. Droits comme des soldats avec les mains jointes dans le dos et les jambes écartées. Il était difficile de distinguer autre chose que leurs épaules musclées, éclairées de derrière par les spots argentés.

			— Waouh, voilà mes beaux gosses ! dit Annie.

			L’écran s’illumina, éclairant leurs visages. Ils avaient les yeux bandés.

			Ma gorge se serra quand je pris conscience de la situation : je devais me mettre en couple avec un de ces types, que ça me plaise ou non.

			— Hola, les filles ! dit la présentatrice blonde pour nous saluer.

			— Hola ! nous répétâmes comme des perroquets.

			— Je vous présente vos nouveaux colocataires : Blake, Charles, Adam et Cameron.

			— Saluuut les garçons ! brailla Annie.

			Le deuxième en partant de la droite, avec un tatouage qui s’étendait sur le cou, eut le plus grand sourire.

			Jamais Ben ne m’avait autant manqué. Ben le type normal, avec son physique normal. Ces hommes étaient trop soignés à mon goût.

			Est-ce qu’il regardait ? J’espérai qu’il était jaloux. Ça ne m’avait pas traversé l’esprit jusque-là : Je peux me servir de l’émission pour faire en sorte qu’il me désire.

			— Tenez-vous prêtes, les filles ! Le moment est venu pour des présentations bien particulières.

			Mais quelque chose dans la manière dont la présentatrice dit « particulières » me laissa froide.

			— Notre plateforme de diffusion explose depuis que vos charmants visages sont arrivés sur nos écrans. Dans le cadre de l’expérience VIP que nous proposons, nos spectateurs décideront de votre avenir.

			Une minute. Quoi ?

			— La nation a voté. Notre public a parlé.

			Attendez, moins vite.

			— Pour le premier jeu… commença-t-elle, marquant une pause pour faire monter la tension. Réjouissez-vous de jouer à MIX N’ MATCH. Mesdemoiselles, il est temps d’entrer en contact étroit avec nos hommes. CE SOIR, vous allez faire des cocktails, sauf que vous ne vous servirez pas d’un verre pour boire vos boissons (nouvelle pause théâtrale) mais de vos bouches.

			Je regardai autour de moi, horrifiée. Annie était tout sourire. Becky semblait emballée. Et si cela déplaisait à Angela, elle le cachait bien.

			— Souvenez-vous. Les spectateurs vous regarderont et vous jugeront. Ils décideront de qui dormira dans le lit de qui ce soir.

			J’aurais dû le voir venir. Pas de chambres désignées pour les garçons. Pas de prénoms notés sur les portes. J’avais simplement supposé que ce serait nous qui choisirions.

			— Et s’il faut vous rappeler ce pour quoi vous jouez…

			« 50 000 LIVRES » s’afficha en énormes lettres dorées à l’écran. Suivi d’acclamations.

			Les producteurs avaient apparemment confié tout le contrôle de l’émission aux spectateurs. Ceux-ci avaient le pouvoir de décider de ce qui nous arriverait ce soir-là. Était-ce acceptable ? Ce n’était pas la sensation que ça me faisait. Mais tout allait si vite. Avant que j’aie le temps de comprendre ce que cela impliquait pour nous, le récit se poursuivit.

			— Coquin, ludique, fruité, votre premier cocktail sera… le Sex on the Beach.

			Je sentais le coup venir.

			— Iris… bois une gorgée de ton premier cocktail.

			* * *

			— Iris ! Iris ! scandèrent les autres filles.

			Je pris le verre plein à ras bord d’une boisson orange. Elle semblait inoffensive à l’odeur. Une senteur douce, d’ananas. Mais je savais qu’elle serait mortelle.

			— Cul sec ! Cul sec !

			Les hommes s’y étaient mis aussi.

			— Bois-le d’un coup, caqueta Annie.

			Charles. C’est avec lui que je devais jouer en premier. Son prénom était écrit sur un autocollant collé sur sa poitrine nue, le genre d’étiquette que les enfants portent le jour de la rentrée. C’était ironique dans la mesure où il avait l’air de sortir du pensionnat, avec ses cheveux blonds mi-longs ramenés sur le côté, son torse imberbe et son bermuda BCBG pastel. Il avait une pièce en argent suspendue à une chaîne autour du cou. Des bracelets en cuir et un vieux passe de festival au poignet.

			— Allez, chérie, bois ! enchaîna Becky.

			Quelqu’un siffla.

			Charles chercha à l’aveuglette le verre sur la table. Puis, dans une démonstration de bravade, il vida tout son contenu dans sa bouche. Reposa brusquement le verre vide. Le liquide luisant sur son menton.

			Tu en as embrassé des pires. Bien pires. Mais je n’arrivais pas à m’apaiser. Je pris une petite gorgée du liquide clair et, le gardant en bouche, je me dirigeai vers lui.

			En m’approchant, je remarquai que Charles n’était pas baraqué comme les autres. Il n’avait pas non plus leur assurance naturelle. Ses lèvres étaient minces, ce qui, dans la pénombre, semblait déformer son visage. Je n’arrivais pas à savoir s’il souriait ou s’il avait un air satisfait.

			Il tendit le cou en m’entendant approcher.

			— Un baiser ! Un baiser ! scandaient les filles derrière moi.

			Elles commençaient vraiment à me gonfler.

			J’entrouvris la bouche et collai mes lèvres aux siennes.

			Sa langue s’enfonça entre mes lèvres et le cocktail déferla : un raz-de-marée de vodka, de jus de cranberry et de salive. Le liquide chaud déborda des coins de nos bouches. Je m’écartai de lui, prise d’un haut-le-cœur.

			— Ha, ha, elle va dégueuler ! se réjouit Annie tandis que je me pliais en deux dans une quinte de toux.

			Les narines brûlantes du fait que l’alcool avait reflué. Il n’y avait pas de moyen digne de m’en sortir, je devais me servir de ma main comme mouchoir. Mon nez, mon visage, ma poitrine… m’essuyer.

			À peine m’étais-je redressée que les railleries reprirent.

			Pour me donner du courage, je bus la plus grande partie du cocktail suivant : sucré et fort, il m’anesthésia instantanément la gorge. Je vidai la fin du verre, en le gardant cette fois en bouche alors que je me postais devant Adam.

			C’était le plus grand, environ un mètre quatre-vingt-quinze. Un corps d’athlète, le crâne rasé et une mâchoire anguleuse, gardant toujours les dents serrées. Sa peau était foncée et les tatouages qui couvraient son corps en rendaient certaines parties noires comme du pétrole.

			Un phénix sur son épaule gauche. Une serveuse plantureuse en porte-jarretelles sur son avant-bras. Mais ce fut le tigre prêt à bondir sur sa poitrine qui me paralysa. Un travail complexe à l’encre noire à l’exception des yeux jaunes. Si vivants qu’ils luisaient sous sa peau. Je suivis la queue du tigre qui remontait en ondulant dans son cou jusqu’à son oreille. On aurait presque dit qu’elle remuait.

			— Allez, chérie, vas-y ! Roule-lui un patin ! cria Annie, interrompant mes pensées.

			Mais son ton agressif m’indiqua qu’elle le voulait pour elle. Eh bien, elle pouvait l’avoir.

			Adam ne se donna pas la peine de se pencher, il me laissa faire l’effort. Je me hissai sur la pointe des pieds, tendis le cou, m’efforçant de garder la bouche bien fermée quand, tout à coup, deux bras forts me prirent par la taille. D’un grand geste, il me souleva en l’air. J’étais un ver piqué sur un hameçon et dans ma lutte pour survivre, je fis la seule chose qui me vint à l’esprit pour arrêter de gesticuler en tous sens : je pris sa taille entre mes jambes… à l’instant précis où il décida de m’embrasser.

			Il y eut des hurlements d’excitation derrière moi. Les cris résonnèrent dans mes oreilles quand le cocktail envahit ma bouche. J’eus la sensation que tous mes sens étaient violés.

			Adam se donnait en spectacle pour séduire le public. Les spectateurs allaient penser que j’en pinçais pour lui !

			Merde.

			Si je ne fais rien, on devra passer la nuit ensemble.

			J’appuyai sur sa poitrine avec ma main pour me dégager de son étreinte. Mon bas de bikini me remontant entre les fesses, je remis pied à terre de la manière la plus humiliante. Mais j’étais libre, c’était ce qui comptait. Pour tous les spectateurs qui se demandaient encore si j’avais apprécié notre baiser, j’en rajoutais dans ma mise en scène en me retournant et simulant un haut-le-cœur.

			— Becky. Buvez une gorgée de votre premier verre.

			Elle était sur mes talons.

			* * *

			Les cocktails m’avaient mis un coup et j’avais du mal à y voir clair. Dernièrement, je ne vivais que pour cette sensation. Ce moment où l’alcool vous berce dans ses bras chauds. Mais je ne me sentais ni anesthésiée ni apaisée à cet instant. Qu’y avait-il dans ces verres ? Des triples doses ? Je me déplaçai en trébuchant vers l’homme d’après.

			Blake aurait pu être un Viking avec ses cheveux ondulés aux épaules et ses traits ciselés. Il m’avait l’air d’être le mieux du lot. Je pris une gorgée de cocktail dans ma bouche et m’approchai de lui d’un pas léger. C’est le public qui décidera. Les spectateurs qui jugeront. J’attrapai la ceinture de son short de surf rouge vif et tirai son corps contre le mien. Il toussa de surprise et parvint tout juste à ne pas lâcher son verre. J’effleurai sa poitrine du bout des doigts et joignis mes mains autour de son cou. Puis au boulot. Le sol remua sous mes pieds quand je me forçai à l’embrasser.

			Lorsque je reculai en trébuchant, je vis le grand sourire de Blake. Bien. C’était ça de fait.

			Je m’approchai du dernier candidat avec un sentiment de soulagement : tout ça serait bientôt fini.

			Cameron était le seul garçon encore entièrement habillé. Il portait une chemise hawaïenne aux manches grossièrement retroussées aux coudes et un long short en jean ; des lunettes de soleil dépassaient de sa poche avant. J’en ai ras le bol… Tout ce qui me vint à l’esprit, ce furent des cheveux de Lego quand je regardai sa houppe parfaite.

			Je m’enfilai le cocktail.

			Son après-rasage était musqué, capiteux et familier. Trop familier. Jean-Paul Gaultier. C’est ce que portait mon ex ! Pourquoi revient-il sans arrêt me hanter ? Déconcertée par l’association avec mon passé, quand nos lèvres furent sur le point de se toucher, je détournai la bouche et effleurai la joue de Cameron.

			Je le regrettai aussitôt. Il y eut un silence tendu suivi d’une expression furtive de Cameron. Il recula d’un pas et porta ses mains à son visage. L’espace d’un instant, je crus qu’il allait retirer son bandeau. Mais il se mit alors lentement à sourire. J’avais déjà vu cet air sur le visage d’autres hommes. C’était le sourire expert de quelqu’un qui cache ce qu’il est vraiment.

			Un loup.

		


		
			Chapitre 17

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			La porte s’ouvre mais ils terminent leur conversation dans le couloir. Juste hors de portée de voix. Elle réussit à dire quelque chose de drôle. Sanchez rigole et à la manière dont il se penche vers son adjointe, je dirais qu’il l’aime bien. Je ressens un pincement de jalousie : comment ose-t-elle essayer de me voler la vedette ?

			Elle lui adresse un dernier regard puis disparaît. Il jette un coup d’œil dans la pièce, me voit et son visage s’assombrit. C’est pas grave. Au moins, je l’ai pour moi maintenant.

			Je me souviens qu’il a besoin de moi.

			Il s’assied. Souffle sur son café avant d’en boire une petite gorgée, puis il appuie sur la touche Enregistrer du magnétophone.

			— Où en étions-nous ? (Il a perdu son agressivité de tout à l’heure. Il relit ses notes.) Sí, sí. Les candidats.

			— Qu’est-ce que vous voulez savoir ?

			— Pourquoi eux ?

			Veut-il la version abrégée ? On en aura pour des jours si je commence à expliquer le travail considérable qu’il a fallu abattre pour sélectionner mes huit élus.

			 — Nous les avons choisis parce que nous savions qu’ils offriraient du bon… non, je me reprends en pensant à tout le travail que j’ai accompli, du très bon divertissement.

			— Et quel genre de personne offre du très bon divertissement ? demande-t-il, avant de se tapoter la poitrine. Ce serait mon cas, par exemple ?

			Je ris.

			— Non.

			— Pourquoi pas ?

			Bon sang, il a vraiment l’air vexé.

			— Parce que vous êtes… euh… je ne sais pas. Trop sérieux, dis-je en haussant à nouveau les épaules.

			— Trop sérieux ! fit-il en gloussant. (Il s’éclaircit la voix et se penche en avant, le regard soudain froid.) Je suppose que vous avez raison : je suis sérieux. Très sérieux pour ce qui est de comprendre ce qui s’est passé. Je vous repose la question : pourquoi eux ?

			Ce sera donc la version abrégée. Je me gratte l’arrière de la tête. Mon cuir chevelu me démange atrocement à cause de la sueur. Mes doigts ratissent mon crâne d’avant en arrière, et j’apprécie la sensation de mes ongles sur ma peau. La douleur est ma délivrance.

			— Pour commencer, ils étaient séduisants. Les spectateurs veulent des hommes et des femmes bien faits et vêtus du moins de vêtements possible. Deuxièmement, ils étaient extravertis. Ils avaient soif d’attention et nous étions sûrs qu’ils se mettraient en scène de manière sensationnelle.

			Si Sanchez a un avis, il le garde cette fois pour lui.

			— Quoi d’autre ?

			— C’est bien de mélanger des gens d’horizons différents, dont les valeurs peuvent se confronter.

			— Quoi d’autre ?

			— Tout indiquait chez eux un fort esprit de compétition et un caractère impitoyable, des choses nécessaires dans un jeu télévisé.

			— Un caractère impitoyable ?

			— Ils étaient prêts à tout pour gagner.

			— À tout ?

			Je me suis fait avoir.

			— Je suppose, dis-je avec plus de méfiance.

			— Et qui était le plus impitoyable d’entre eux, selon vous ?

			Les entailles sur ses pieds. Les contusions semblables à des taches sur ses bras. Vilaines et violettes. Je ne vois plus qu’elle à présent.

			— Señora ?

			Ça ne va pas donner une bonne image de moi si je lui dis. Il ne comprendra pas, pas encore, il n’est pas prêt. Il faut que je me protège. Il aura bientôt sa réponse – quand il regardera les bandes vidéo.

			Il scrute mon regard en quête de réponses. N’arrivant pas à les dénicher, il creuse un peu plus.

			— Comment les avez-vous trouvés ?

			— Ils ont répondu à notre annonce. Et on en a découvert certains sur les réseaux sociaux. Grâce à leurs profils Instagram, TikTok.

			— Vous avez dû passer par une procédure de sélection ?

			— Bien sûr.

			— Comment avez-vous tranché ?

			— À partir de leur audition. Est-ce qu’ils brillaient ? Est-ce qu’ils faisaient tourner les têtes ? Est-ce qu’ils étaient très présents sur les réseaux sociaux ? Que disaient leurs abonnés à leur sujet ?

			Je suis excitée maintenant. La psychologie me fascine – surtout le fait de comprendre comment fonctionnent les gens et comment utiliser cette information.

			— S’ils suscitaient un fort taux d’engagement, on savait qu’ils seraient populaires dans la villa, je poursuis. Si les commentaires étaient agressifs, il y avait alors des chances pour qu’ils fassent des histoires.

			— Vous comprenez tout ça à travers les réseaux sociaux ?

			Sur quelle planète Sanchez vit-il ?

			— Et naturellement, vous n’alliez pas choisir quelqu’un qui suscitait des remarques négatives ?

			— Sûrement pas ! dis-je, puis je ris. Les combats de femmes font de l’audimat.

			Sanchez prend un air dégoûté et je me rappelle pourquoi je suis là. Pourquoi je suis assise dans un commissariat étouffant. La dernière personne à quitter la villa est morte.

			— Tout le monde adore les salauds, ils maintiennent l’intérêt des spectateurs, dis-je avec moins d’enthousiasme.

			— Vous avez quand même enquêté sur chacun d’eux ?

			— Bien sûr. On a vérifié leur casier. On a fait des examens de sang pour être sûrs qu’ils ne se droguaient pas ou qu’ils n’avaient pas des problèmes de santé graves qui pouvaient perturber le tournage.

			Quelqu’un frappe à la porte.

			L’adjointe réapparaît, remet un dossier en papier kraft à Sanchez et repart aussi sec. Il ouvre le dossier et parcourt rapidement une multitude de feuilles A4 agrafées. Son visage reste impassible, même si j’arrive de mieux en mieux à deviner ce qu’il pense. À voir les signes qui le trahissent. Quand il se gratte la tempe, il a décelé quelque chose d’intéressant. C’est ce qu’il fait maintenant. Ça fait partie de mon travail, de lire dans les pensées des gens, et c’est ce que j’ai essayé d’expliquer à Sanchez. Je suis productrice, psychologue et enquêtrice tout à la fois. Je pourrais faire son boulot.

			Il referme brusquement le dossier et revient à moi.

			Sanchez va changer d’avis. Je vais lui faire comprendre. Il me faut simplement du temps.

			Il s’assied, prend quelques instants. Pour se préparer. Je sais ce qu’il va me demander et cette fois je suis prête.

			— Cameron Walker.

			Nous y voilà.

			— Señor Walker a un casier judiciaire : coups et blessures à l’encontre de son ex-femme.

			Il me regarde droit dans les yeux et dit :

			— Un homme très dangereux. Dites-moi, pourquoi avez-vous choisi une personne avec des antécédents de violence pour participer à votre émission ?

		


		
			Chapitre 18

			La journaliste 

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			On avait retiré leurs bandeaux aux hommes et ils reluquaient à présent nos corps comme des portiques à rayons X. Cela me fit l’impression d’être un morceau de viande sur un tournebroche comme ce que j’avais éprouvé à l’audition, et j’eus follement envie de m’emparer d’une couverture et de me cacher.

			On nous avait demandé de rester séparés pendant le dépouillement des votes. Les garçons d’un côté de la piscine, qui regardaient les filles se donner en spectacle de l’autre.

			Les trois autres femmes, qui avaient transformé la terrasse en dancefloor, semblaient gauches et mal coordonnées. Annie naviguait de table en table et vidait les fins de verre. Angela encourageait Becky, et elles se déhanchaient toutes les deux sur une musique de discothèque frénétique et braillarde pendant que nous attendions. Becky avait mis une robe, dont les paillettes reflétaient des éclats de lumière. Ses bretelles tombant un peu plus sur ses épaules à chaque secousse.

			Je me dirigeai lentement vers un énorme fauteuil poire. Un endroit où me reposer, fermer les yeux et faire que le monde arrête de tourner autour de moi.

			Mais les spectateurs avaient des projets pour nous.

			La présentatrice parla depuis les ténèbres.

			— Les résultats sont arrivés !

			Qui était-elle ? J’imaginai les spectateurs chez eux. Comme ses paroles devaient être émoustillantes quand on était bien à l’abri dans son canapé. C’était le genre de choses que j’aurais écrit pour le journal. Qui va baiser avec qui ? C’était ça qu’elle sous-entendait, après tout.

			— Approchez-vous pour le moment de vérité. Il est temps de découvrir qui va dormir avec qui ce soir.

			Elle se faisait l’écho de mes pensées.

			Huit prénoms apparurent à l’écran avant de voler en éclats. « IRIS », désormais en morceaux. Nous tous réduits à de minuscules fragments dorés flottant dans le noir, tels des grains de poussière dans un grenier.

			Nous étions paralysés, à attendre avec inquiétude que nos identités soient reconstituées. Je sentais mon cœur qui battait la chamade du fait de ne pas savoir avec quel homme j’allais devoir passer la nuit.

			— La somme incroyable de 50 000 livres à remporter par le couple gagnant ! nous rappela-t-elle.

			50 000 livres… Les mots résonnèrent tandis que les morceaux se rassemblaient et que je regardais s’afficher la liste des couples.

			Il me fallut bien plus longtemps que ça n’aurait dû pour digérer ce qui venait de se passer. Je ne comprenais pas.

			Une main me toucha le bras et je sursautai.

			— Ça va ? me demanda doucement Angela.

			Charles resta en retrait, attendant qu’elle le rejoigne.

			J’avais toujours les yeux rivés sur l’écran.

			— Iris ?

			— Je ne comprends pas !

			— Il a l’air sympa, dit-elle en haussant les épaules, puis sur un ton encore plus bas : Je crois que je préférerais être avec lui qu’avec…

			Elle désigna Charles d’un regard. Elle me serra doucement le bras puis partit avec lui dans l’obscurité du jardin.

			Comment était-ce possible ? Pourquoi n’étais-je pas avec Blake ? Pourquoi était-ce Becky ?

			Je regardai jalousement les autres. Ils semblaient tous satisfaits de la décision des spectateurs. Quant à Annie, elle était aux anges. La main posée sur le cul d’Adam. Elle marquait déjà son territoire. Tandis que les couples s’éloignaient dans des recoins de la villa pour commencer à faire connaissance, je restai figée près de la piscine.

			Cameron s’approchait nonchalamment de moi. Sa chemise soulevée par le vent, gonflée derrière lui. Il avait perdu son air furieux. Il souriait mais son regard racontait une autre histoire. Ses yeux cachaient quelque chose… j’en étais certaine.

			— Salut, beauté.

			Il fondit sur moi pour m’embrasser sur la joue, agressant à nouveau mes sens avec son après-rasage.

			Pourquoi les spectateurs nous avaient-ils mis ensemble ? Il était évident que nous n’avions pas d’atomes crochus. Ça devait être autre chose. Une pensée sombre me traversa soudain. Avaient-ils d’autres projets pour nous ? M’avaient-ils mise avec Cameron parce que nous n’allions pas bien ensemble ?

			* * *

			Des nuées de moucherons tournaient autour des lampes.

			— On sera mieux là-bas. Viens, suis-moi, dit Cameron en me montrant le bord de la falaise au pied des terrasses.

			Il se leva, prit nos verres et nous conduisit à l’écart des autres, à un endroit où deux fauteuils donnaient sur la mer. Je le suivis en silence tandis qu’il essayait de faire la conversation.

			— Qu’est-ce que tu penses de cet endroit ?

			Je haussai les épaules.

			— Impressionnant.

			— Moi, c’est pas tellement mon truc, les îles privées.

			Je m’arrêtai. Il se retourna et sourit.

			— Mais la vue est pas mal, quand même. Viens.

			— Il fait noir comme dans un four. On ne pourra rien voir.

			— Mais si. Tes yeux vont s’habituer à l’obscurité.

			Cameron s’assit et me tendit mon verre. Il ajusta le coussin derrière lui puis se mit à l’aise dans son fauteuil, pendant que je me juchais avec raideur, le rotin tressé creusant des marques sur mes jambes nues.

			— Détends-toi, je ne mords pas. (Il fit tinter son verre contre le mien.) À ta santé.

			Peut-être que j’étais trop dure avec lui ? Il faisait manifestement un effort, même si ses blagues étaient nulles, alors que je ne lui avais donné que des réponses sèches.

			— Santé, dis-je en y mettant un peu plus de cœur.

			— Je suppose qu’on n’a pas assez bu pour que je te demande comment est notre lit ? dit-il avec un sourire en coin.

			Je le fusillai du regard.

			— Eh ben, quel vent !

			— J’ai une question pour toi, répliquai-je.

			Il se pencha en avant.

			— Je t’écoute.

			— Tu as déjà couché avec une personne célèbre ?

			Ben aimerait cette question. Directe, potentiellement explosive. La journaliste du Record se réveillait en moi.

			Il fronça les sourcils.

			— Pourquoi tu me demandes ça ? C’est assez agressif quand tu fait tout juste connaissance avec quelqu’un.

			Je déglutis.

			— Désolée. (Je ne pouvais certainement pas lui dire la vraie raison pour laquelle j’étais si offensive.) C’est parce que je sais qu’on a très peu de temps, je suppose. Je veux en savoir le plus possible sur toi.

			Il me dévisagea sans cligner ses yeux couleur tourbe. Cela suffit à me faire marquer une pause. D’un ton taquin, j’ajoutai :

			— Parce que je sais déjà ce que tu fais. (Il était développeur Web.) Et où tu habites. (Leeds.) Et que le Sex on the Beach est le cocktail que tu aimes le moins.

			— Waouh, j’ai l’air si intéressant quand on t’écoute. Tout est résumé en deux phrases.

			Il poussa un petit rire.

			— J’essaie simplement de comprendre quel est ton genre.

			Il se pencha en avant et dit à voix basse :

			— Je te le dirai quand toi, tu m’auras dit quelque chose.

			Il me prenait à mon propre jeu. Il avait un peu plus de jugeote que je l’avais d’abord cru.

			— D’accord, qu’est-ce que tu veux savoir ?

			— Hum, voyons voir. (Il regarda par-dessus son épaule, puis un sourire se dessina sur ses lèvres.) Tu aimes bien les autres filles ?

			Sa question était si directe qu’elle me décontenança. J’hésitai sans doute trop longtemps.

			— Oui.

			Il sourit.

			— Vraiment ?

			— Oui, vraiment, dis-je avec plus d’insistance. Pourquoi je ne les aimerais pas ?

			— C’est juste que… tu as l’air différente. Comment dire, hésita-t-il en essayant de lire dans mes yeux. Je suis conscient que ça fait que cinq minutes que je te connais, mais je peux affirmer que tu n’as rien à voir avec elles.

			Merde. J’étais censée me fondre dans le groupe.

			— Différente dans le bon sens du terme ? demandai-je avec hésitation.

			Il marqua une pause, prenant un air sérieux tandis qu’il réfléchissait à ma question.

			Je ravalai ma salive.

			— Bien sûr, dans le bon sens, dit-il en riant.

			Je lui donnai une petite bourrade taquine.

			Un courant de chaleur circula entre nous. Quelque chose de si intensément sexuel que je fus prise au dépourvu.

			Rapidement, je dis :

			— Maintenant, à ton tour.

			— Non.

			— Non ?

			— La réponse à ta question… à savoir si j’ai déjà baisé une star. C’est là que tu voulais en venir, non ?

			— Oh d’accord, ça, dis-je en rougissant.

			Soudain, son sourire se métamorphosa. Il perdit tout à coup sa gaieté. Comme s’il réfléchissait avec soin à ses prochains mots. Doucement, il dit :

			— Est-ce que ça te rebute, un divorcé ?

			Cette révélation me surprit. Je ne savais pas pourquoi. Je me disais peut-être qu’il avait l’air trop jeune ou trop dragueur pour être du genre à se caser.

			— Tu as été marié pendant combien de temps ? demandai-je.

			— Trois ans.

			— Des enfants ?

			Il détacha son regard de moi et le porta au loin.

			— On voulait en avoir, mais (il soupira avec ce que je perçus comme de la peine) ça n’a pas marché.

			— C’était indiscret de ma part. Désolée.

			— Ce n’est pas grave. C’est normal que tu sois curieuse de mon passé. On participe à une émission de rencontres, après tout.

			Il avait toujours les yeux rivés droit devant lui, et j’en profitai pour étudier son profil pendant qu’il scrutait la mer… Les rides autour de son œil quand il fronça davantage les sourcils. Son menton légèrement fuyant. Son long nez. Cameron n’était pas d’une beauté conventionnelle, mais mis ensemble, ses traits donnaient du caractère à son visage.

			L’air s’était chargé de tristesse. Un sentiment que je ne connaissais que trop bien. Qui ne vous quitte jamais : certains jours, on croit qu’il est parti mais il est toujours là, en sommeil, prêt à resurgir quand on est le plus vulnérable. Je ne crois pas que j’arriverai un jour à oublier mon ex ni à arrêter de me poser ces questions restées sans réponses pour comprendre pourquoi il a arrêté de m’aimer. Pourquoi il a renoncé à nous. Je voulais changer de sujet mais avant que je le puisse, Cameron se tourna à nouveau vers moi.

			— Les choses n’étaient pas faciles. Camilla, ma femme, souffrait de dépression. Les médecins ont dit que c’était à cause d’un déséquilibre chimique et ils l’ont bourrée de médocs. Mais les cachetons ne faisaient que maquiller le problème, sans le régler. D’après moi, tout était dû à ce qui lui était arrivé quand elle était petite. (Son visage se durcit.) Mais je n’ai jamais réussi à faire en sorte qu’elle se confie à moi à ce sujet.

			Je gardai le silence. Le laissai parler.

			— On avait des bonnes périodes et des mauvaises, puis un jour elle est tombée enceinte. Ça a semblé changer les choses. Lui donner de l’espoir. Nous donner de l’espoir. Tu comprends ?

			J’eus le sentiment que quelque chose d’affreux allait suivre.

			— Mais elle a fait une fausse couche, puis…

			Sa voix s’étrangla.

			Il me regarda mais je n’arrivais plus à déchiffrer son expression. Je me sentis poussée à faire un geste, à le toucher. Je posai doucement la main sur son bras. 

			— Tu n’es pas obligé de revenir là-dessus… dis-je, me sentant coupable de m’être immiscée dans sa vie.

			— Je croyais que ça ne me dérangerait pas de parler de ça mais je suppose que c’est encore trop frais.

			— Sincèrement, je comprends.

			Il prit une inspiration et se redressa.

			Malgré moi, je mourais d’envie de savoir comment sa phrase se serait terminée. Sa manière de se réfréner, les lacunes dans son récit, son côté mystérieux avaient attisé ma curiosité.

			Il restait tant de questions : à quand remontait leur séparation ? Est-ce que sa femme allait bien ? Avait-il tourné la page, et pourquoi avait-il voulu participer à La Villa ? Pour trouver l’amour, sans doute. Je présumai que la perte de cet enfant avait fini de briser leur mariage. Je comprenais ça : qu’on enterre sa douleur en s’immergeant dans un monde qui vous laisse peu d’espace pour respirer et réfléchir. On se ressemblait peut-être plus que je l’avais cru.

			Je ne savais pas bien ce qui poussait Cameron à me confier des informations si personnelles, ainsi qu’à tous les spectateurs. C’était peut-être dû à mes talents de journaliste ? Quelle que fût la raison, sa sincérité me touchait et, à ma grande surprise, je trouvai du réconfort dans le silence qui s’était à présent installé entre nous.

			Comme c’était étrange, me répétais-je, le regard perdu sur la mer. Que quelqu’un puisse si vite devenir intime et que ça ne semble pas bizarre. Dans le « monde réel », les confidences abruptes de Cameron auraient été perturbantes. Mais ici, à la villa, cela paraissait normal.

			Du coin de l’œil, je vis Becky et Blake qui tombaient enlacés sur la méridienne. De l’autre côté de la piscine, Angela et Charles étaient en grande conversation. Annie dansait avec Adam sur des classiques de discothèque. Les mains cramponnées à ses fesses. Elle ne semblait pas être capable de se calmer et il semblait s’en moquer.

			— T’as envie de partir d’ici ? demanda Cameron, semblant sentir mon agitation.

			Tout se passait si vite.

			— Oui, s’il te plaît.

			— À moins que… (Il regarda de l’autre côté du jardin, retrouvant son sourire.) Ça te dit de te tremper dans le jacuzzi ?

			Je dus prendre un air horrifié.

			Il rit.

			— C’est ce que je pensais. Viens, allons-y.

			Il me tira pour m’aider à me relever et je vacillai. L’air frais du soir ne m’avait aucunement dessoûlée. Je tendis la main vers Cameron pour qu’il me soutienne, et il me prit aussitôt sous son bras. Chaud, apaisant et protecteur. Tout à coup, je n’eus envie que d’une chose, mon lit, et ça ne me dérangeait pas de le partager avec lui. Son geste affectueux me rappela l’effet que ça faisait d’être proche de quelqu’un. Le contact de Ben encore frais sur ma peau. Ben… J’espérai qu’il était en train de regarder et que notre intimité le rendait jaloux.

			Cameron ne serait pas le premier inconnu avec qui je passerais la nuit. Et puis, ce n’était plus un inconnu. Il s’était confié à moi. Il avait l’air sincère et transparent sur son passé. Je ne pouvais pas en dire autant.

		


		
			Chapitre 19

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			— Tout le monde a un passé.

			Sanchez garde le silence, il attend que je précise.

			— Je parie que même un type bien comme vous a un ou deux cadavres dans ses placards. Des choses que vous préférez garder secrètes.

			Il ne bronche pas.

			— Les gens commettent des erreurs. Je crois que tout le monde mérite une seconde chance dans la vie et c’était le cas de Cameron. (J’entends l’émotion qui gagne ma voix et je m’empresse de la maîtriser.) Son agression est assez ancienne et il en a payé le prix. Il a purgé sa peine, il a suivi une thérapie. Quand nous avons parlé de cette agression, il a dit qu’il était profondément désolé de ce qu’il avait fait et je l’ai cru.

			— Vous l’avez cru ? dit Sanchez, haussant à nouveau les sourcils de cette putain de manière agaçante.

			— Oui, j’ai vu du remords. C’était sincère.

			Il me dévisagea froidement avant de revenir au dossier devant lui. Lisant le rapport, il dit :

			— 24 août 2015, 2 h 15 du matin. Camilla Walker a appelé la police pour signaler que son mari, señor Cameron Walker, avait essayé de l’étrangler. Elle a retiré sa plainte trois jours plus tard. 19 septembre. Les voisins ont appelé la police après avoir entendu des hurlements. Mme Walker a été retrouvée sur le palier avec trois côtes fêlées et une entaille de dix centimètres là où un miroir lui avait été cassé sur l’arrière de la tête. Une semaine plus tard, elle faisait une fausse couche. Elle voulait retirer sa plainte, mais le ministère public a maintenu les poursuites. Señor Walker a été condamné à cinq ans de prison. (Sanchez ferme le dossier.) Il a fait la moitié de sa peine. Des radios de señora Walker ont mis au jour des fractures guéries révélatrices de multiples traumatismes antérieurs. (Le regard de Sanchez se durcit.) Je ne crois pas que les rapports archivés rendent compte de toutes les agressions subies. Camilla Walker avait peur de dire la vérité et a enduré des années de violence.

			Je dois reconnaître que, présenté comme ça, c’est du lourd. Je n’étais pas au courant jusque-là de tous les détails de son dossier judiciaire. Je détourne les yeux.

			— Vous vous êtes dit qu’il passerait bien à la télévision, et vous avez donc oublié tout ça (sa main se pose sur le dossier de Cameron), est-ce exacte ?

			— Non, dis-je d’un ton sec.

			— Qu’importe qu’il soit potentiellement dangereux ? Il passe bien à l’écran.

			— Si, ça m’importait.

			Sanchez secoue la tête.

			— Ça m’importait. Mais je croyais en lui. (Je n’ajoute pas que je sais parfaitement ce que c’est d’essayer de corriger ses erreurs passées.) Et puis, nous avions sur place un professionnel qualifié, dis-je, avant de marquer une pause. Le Dr Alexander.

			— J’allais justement en venir à lui.

			— Un thérapeute qualifié sur l’île, de garde vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour offrir une assistance psychologique et des conseils à tous les concurrents qui pouvaient se sentir dépassés en participant à La Villa. Ça nous importait, d’accord ? S’il y avait un problème avec le comportement de quelqu’un avant le (je ne peux me résoudre à dire le mot à voix haute ; je le fais tourner dans ma bouche, je le goûte, mais je ne peux pas encore le lâcher)… avant l’incident, le Dr Alexander l’aurait vu et serait intervenu.

			— Vous êtes donc en train de me dire que le Dr Alexander n’a jamais eu à intervenir pendant que les candidats étaient dans la villa ?

			Je baisse les yeux sur mes mains jointes.

			— Señora, répondez à la question.

		


		
			Chapitre 20

			Les spectateurs

			Huit millions de personnes

			À South Shields, dans le Northumberland, les sœurs Amanda et Liz Dean avaient des choses à dire sur la première soirée des candidats dans la villa.

			— Quand je les regarde, ça me donne envie de me mettre de l’autobronzant et d’aller me faire coiffer, dit Liz. Regarde-moi ces bikinis super échancrés !

			— J’en veux un, ponctua Mandy.

			— Ne dis pas de bêtises. On ne leur ressemblerait pas.

			— Dans ma tête, si.

			— Tu as vu comme Angela était jalouse quand les couples ont été annoncés ? demanda Liz. Ça saute aux yeux qu’elle en pince pour Cameron. T’es une faux-cul, chérie ! cria-t-elle à l’écran. Cela dit, je peux pas lui en vouloir de craquer sur lui. Cameron est bien foutu, et c’est un type droit. On dirait qu’il en a bavé, par contre. Mais ça fait sacrément du bien de voir un mec sincère pour une fois.

			— Angela ne m’a pas fait cette impression, elle est honnête, elle essaie d’être gentille avec Iris, protesta Amanda.

			— T’es sérieuse ? Angela l’a fusillée du regard. Il y a quelque chose qui cloche chez elle. Elle est trop discrète, j’ai pas confiance en elle.

			— Je ne vais pas revenir là-dessus. Je crois que c’est de Becky qu’il faut se méfier, dit Amanda.

			Liz ouvrit une nouvelle recherche Google sur son smartphone.

			— Elle a dit qu’elle était avocate ?

			— Je crois bien.

			— Angela Akbas ?

			— Oui, peut-être.

			— Je l’ai trouvée. Elle travaille au cabinet familial Duncan Charles à Basingstoke.

			— Elle est donc réglo, dit Amanda. Dieu sait pourquoi on peut prendre le risque de perdre son travail pour participer à une émission comme celle-là.

			— Eh, c’est quoi, ça ? demanda Liz en tournant son écran vers sa sœur. C’est apparu quand j’ai cherché dans l’onglet Photos.

			— C’est elle ?

			— Publiée il y a dix minutes.

			— Merde alors !

			— Elle n’aura nulle part où retourner travailler maintenant.

			Les deux sœurs échangèrent un regard horrifié.

		


		
			Chapitre 21

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 1 à la villa

			La température dans ma chambre avait baissé brusquement et je ne trouvai aucun appareil pour la faire revenir à la normale.

			Je regardai sous le lit pour voir si la télécommande y était tombée.

			— C’est bizarre, dis-je en cherchant autour de moi avec colère.

			Cameron apparut à mon côté emmitouflé dans un plaid en fourrure blanche. On aurait dit un yéti.

			— Qui est-ce que tu traites de bizarre ?

			Un petit sourire m’échappa.

			— C’est quoi le problème avec la clim ? Tu peux régler ça ?

			Il s’approcha de moi au lieu de me répondre et me prit à nouveau dans ses bras. Il me frotta le dos de bas en haut. Je ne pus me retenir de glousser.

			— Qu’est-ce qui te fait rire ?

			— Cette situation est absurde, dis-je, claquant à présent des dents.

			— Je suppose qu’on va devoir se serrer l’un contre l’autre pour se tenir chaud, dit-il.

			Ah. J’eus soudain un déclic.

			Cameron commença à déboutonner sa chemise.

			C’est pour ça que la clim est à fond.

			Il la fit tomber par terre d’un haussement d’épaules, révélant un corps athlétique mais pas d’obsédé de la salle de sport. Le fait qu’il ne se soit pas affiché comme les autres était séduisant.

			— Je garde mon caleçon, promis, dit-il avec un grand sourire en ouvrant la fermeture éclair de son bermuda.

			Je regardai en direction du coin de la chambre, là où l’œil de fouine de la caméra nous observait. Je faillis céder à la tentation de lui adresser un doigt d’honneur.

			Cameron souleva le coin de la couette et se glissa dessous après avoir fait un bond sur le matelas. Il la remonta jusque sous son nez. Seuls ses yeux sombres restèrent visibles.

			— Brrr, c’est glacial là-dessous aussi, dit-il, sa voix étouffée par la couette.

			— Je ne t’entends pas bien, dis-je par-dessus mon épaule.

			— Dépêche-toi de venir au lit !

			Je me tournai vers le mur. En me cachant de Cameron et de la caméra pour enlever mon bikini. L’opération prit bien plus longtemps qu’elle n’aurait dû. Les cocktails m’étaient déjà montés à la tête. Je cachai mes seins d’un bras et me servis de l’autre pour chercher ma chemise de nuit dans le placard.

			— Je commence à avoir des engelures ! Je ne sens plus mes mains…

			Je tâtai l’ours en peluche du bout des doigts. Cherchai la forme rectangulaire. Soulagement, il était toujours là. Je poussai l’ours plus loin dans sa niche.

			— Je suis pas loin de mourir.

			— OK, je suis là, dis-je en arrivant à côté de lui.

			Il regarda fixement ma chemise de nuit trop grande.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ?

			— De quoi ça a l’air ?

			— Et tu espères choper un mec à la villa en portant ça ?

			— La ferme !

			Je le poussai du coude pour qu’il se décale et me glissai sous la couette. Les draps étaient chauds à sa place. Il passa aussitôt son bras autour de ma taille et me tira en cuillère. Je le repoussai en lui donnant une tape.

			— Eh ! Pas d’entourloupes.

			— OK, OK, je me tiens à carreau.

			Ce fut plus un murmure qu’autre chose. Chaud dans mon oreille. Il s’écarta, mais seulement un peu. Je sentais encore la chaleur de son corps et son souffle dans mon dos.

			Malgré sa proximité, je lui faisais confiance pour ne pas essayer d’aller plus loin. Je me délectais de l’attention qu’il me portait et à la pensée de pouvoir rendre Ben jaloux. Cette intimité était rassurante : j’avais froid et Cameron réchauffait le lit. Spectateurs : vos manipulations pour nous pousser l’un vers l’autre ne fonctionneront pas.

			« Ne fonctionneront pas. » Ce furent les derniers mots que je proclamai en silence avant de m’assoupir enfin, après ce qui me semblait être la plus longue journée de toute ma vie.

			* * *

			Il est resté présent dans la pièce bien après être parti. Les draps étaient imprégnés de son odeur. Il avait couché avec moi, il avait eu sa dose avant de m’annoncer que nos fiançailles étaient rompues. C’était fini entre nous.

			Il n’avait plus les mêmes sentiments. Je l’étouffais. Il ne voulait pas devoir supporter ma jalousie. Tout le tort… rejeté sur moi. Et qu’est-ce que j’ai fait ? Au lieu de lui exposer mon point de vue, d’affirmer que je n’étais pas en train de devenir folle, que c’était lui qui se comportait de façon suspecte, j’ai pris sur moi. Il m’a asséné un flot de reproches et je les ai acceptés. Je me suis même excusée platement d’avoir douté de lui. Est-ce qu’on pouvait réessayer, par pitié ? Jamais de ma vie je n’avais sombré si profondément dans le désespoir mais je ne pouvais m’arrêter, j’étais prête à tomber encore plus bas si c’était ce qu’il fallait pour le faire changer d’avis. Quand j’y repense aujourd’hui, rien de tout ça n’a de sens. Ma paranoïa à l’idée qu’il me trompe, rien.

			L’odeur de mon ex était devenue si présente que c’était comme s’il était à côté de moi. Est-ce que je rêve ? Je sentis des larmes chaudes sur mes joues. Brûlantes. J’étais brûlante…

			Je me réveillai en sursaut.

			Où suis-je ? J’avais de la sueur entre les cuisses et des crampes d’estomac.

			Je clignai des yeux dans le noir. Quand ceux-ci s’habituèrent à l’obscurité, je retrouvai peu à peu mes repères… dans cette chambre stérile et sans âme.

			Pourquoi n’avais-je pas mangé quelque chose plus tôt ? Annie avait dit que le frigo était plein. Je remuai, glissai une jambe devant l’autre, rassemblai l’énergie nécessaire pour partir en quête de nourriture, quand je me sentis soudain tirée par la taille.

			Je ne m’en rendis pas compte tout de suite. J’étais encore en train de me réveiller de mon cauchemar. De chasser le souvenir de mon ex. J’essayai à nouveau de bouger. D’étirer mes orteils vers l’air frais à l’extérieur de la couette.

			Cette fois, ça ne fit pas de doute : quelque chose me retenait.

			Je regardai par-dessus mon épaule et découvris le visage de Cameron à quelques centimètres du mien. Il avait les yeux fermés mais la lumière de la lune à travers la vitre me révéla autre chose.

			Pendant mon sommeil, il m’avait discrètement reprise en cuillère. Son bras était revenu autour de ma taille. L’odeur de mon ex m’oppressait. Ça expliquait mon cauchemar, et pourquoi je mourais de chaud.

			Je soulevai son bras. Il était lourd et mou, comme on pouvait s’y attendre s’il dormait, mais quand je le laissai retomber sur le lit, je crus entrevoir un sourire fugace lorsque Cameron poussa un grognement et remit son bras au même endroit.

			Je me hérissai d’agacement. Je voulais – j’avais besoin de – mon espace. Je me tortillai, moins soucieuse de le réveiller cette fois, sauf que je ne pouvais pas bouger car il me serrait plus fort.

			Ce fut à ce moment-là que je la sentis. Son érection. Dans le bas de mon dos.

			Avant que j’aie le temps de dire quoi que ce soit, Cameron s’anima et tira la couette au-dessus de nos têtes.

			Nous fûmes plongés dans le noir. Un espace moite et sans air qui empestait la sueur. J’entendis mon pouls s’accélérer.

			Boum. Boum. Boum.

			— Lâche-moi, sifflai-je.

			Il ne dit pas un mot.

			— Eh, je ne plaisante pas. Lâche-moi !

			Rien. Seulement son souffle, chaud sur ma nuque.

			— Eh !

			J’essayai de faire levier sur ses doigts mais ils se refermèrent aussitôt sur mon avant-bras.

			— Si c’est une blague, elle n’est pas drôle.

			Je tournai la tête pour qu’il voie toute la force de ma menace. Il avait les yeux écarquillés, d’un noir d’encre et brillants.

			— Je vais crier.

			Il me regarda sans ciller, puis son expression s’assombrit. L’éclair de fureur que j’avais vu plus tôt était revenu. Ses muscles se contractèrent autour de moi.

			Il parla d’une voix basse et menaçante. Un murmure. Juste pour mes oreilles.

			— Je sais que tu as envie de moi.

			J’eus une montée d’adrénaline, qui activa tous mes réflexes de lutte ou de fuite. Je relevai le genou, donnai un coup de pied en arrière et lui frappai le tibia. La surprise suffit à lui faire relâcher son étreinte.

			Je roulai sur moi-même pour m’extirper de sous la couette et tombai au sol, où le courant d’air froid me coupa le souffle. Je me relevai tant bien que mal et, sans réfléchir, je pris l’ours en peluche de Ben dans le placard. Je le serrai contre ma poitrine et courus vers la porte. Avec à nouveau le sentiment d’être prise au piège dans une sorte d’asile de fous.

			La poignée. Merde. Elle était bloquée. Je ne pouvais me résoudre à regarder derrière moi. Je l’imaginai en train de repousser la couette et de se diriger vers moi à pas lents et mesurés.

			Merde, merde, merde. La porte était toujours bloquée. Je perdis la raison, submergée par une panique aveugle. Je secouai la porte, la cognai et tirai la poignée si violemment que, quand elle s’ouvrit enfin avec un déclic, je tombai en arrière avec force.

			Le bruit me donna l’impression d’un loquet qu’on ouvre. Nous avait-on enfermés à clé ? Je n’eus pas le temps d’y réfléchir. Sans me retourner, je sortis dans le couloir éclairé par la lune d’un pas titubant. Mes pieds nus claquèrent sur la pierre quand je courus vers les toilettes des filles. Le seul endroit qui me vint à l’esprit pour pouvoir appeler Ben et exiger qu’il me fasse sortir de ce putain de guêpier.

		


		
			Chapitre 22

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Il était 4 h 32.

			Mes mains tremblaient lorsque je lus l’heure sur le téléphone. La musique avait cessé et un silence inquiétant s’était installé dans la villa. Je n’entendais plus que mon souffle frissonnant.

			Dans quoi Ben m’avait-il embarquée ? Mes peurs firent boule de neige quand je pressai la touche pour l’appeler.

			Décroche, par pitié, décroche.

			— Bonjour, c’est Ben, vous savez quoi faire… Bip.

			Non, non, non. Je réessayai. Appuyai sur Rappeler.

			Fouillant rapidement les toilettes du regard en quête de caméras, je fis glisser mes doigts sur le mur et plongeai la main dans les fougères derrière le réservoir d’eau. La cabine était toute noire et or. Même le papier toilette était personnalisé, frappé du logo de La Villa. Je priai de pouvoir parler là sans danger mais je n’avais aucun moyen d’en être certaine.

			Recroquevillée sur le siège des toilettes, mon bras gauche serré contre ma poitrine, mon pied droit tapotant nerveusement le sol, j’attendis à nouveau que Ben décroche. Mon espoir de joindre le monde extérieur s’éteignant un peu plus à chaque seconde.

			— Allô, oui ?

			C’était plus un grognement qu’autre chose.

			J’étais si soulagée que je n’arrivais pas à parler.

			— Laura ! C’est toi ? Ça va ?

			Ma poitrine se serra, mes côtes comprimant mes poumons.

			— Laura ?

			— Ça va pas ! lâchai-je avec effort.

			— Parle-moi !

			— Le type avec qui on m’a mise… il… il…

			J’entendis un bruissement, comme si Ben se redressait dans son lit.

			— Il t’a fait du mal ?

			— Non. Oui… enfin… il a essayé.

			— Mon Dieu, dit-il, avant de s’éclaircir la voix. Je ne regardais pas. Enfin, si, mais j’ai fini par éteindre.

			— Tu as éteint ?!

			— Ça devenait… intime, alors… j’ai arrêté.

			— Tu as cru qu’on avait un moment d’intimité ? demandai-je d’une voix montante.

			— C’est l’impression que ça donnait. Vous deux, en train de vous mettre en jambes sous la couette.

			Un silence gêné s’imposa entre nous. Ben était-il jaloux ? C’était un moment irréel pour me réjouir, mais malgré ma panique, je fus envahie par une sensation de chaleur.

			— Eh bien non, je ne suis pas attirée par lui, insistai-je. Ben, j’ai peur.

			Il y eut un nouveau silence, mais légèrement trop long.

			— Écoute, ça va aller, reste calme et vois ce qui se passe.

			Ses paroles me firent l’effet d’une gifle.

			— D’accord ? fit-il.

			La douleur s’intensifia, se répandit dans tout mon corps.

			— D’accord ?

			Je fus prise de vertiges.

			— Laura, tu es toujours là ? demanda-t-il d’un ton presque impatient.

			— Je ne suis pas d’accord, parvins-je à répondre. Qu’est-ce que tu veux dire ?

			— Ça pourrait mener quelque part. Il pourrait y avoir un scoop à la clé pour nous. Il faut que tu respires à fond, que tu te calmes et que tu regardes les choses sous un autre angle.

			— Regarder les choses sous un autre angle ?

			— Maintenant qu’on sait que l’émission n’est pas scénarisée, il nous faut autre chose et ça pourrait être ça.

			Je l’entendis à nouveau faire du bruit en remuant.

			— Je me dis qu’on pourrait partir du titre « J’ai survécu à La Villa… », dit-il d’une voix maintenant éveillée, excitée. Ton exclu, ton récit à la première personne de la manière dont tu as échappé à un prédateur sexuel. Si tu pouvais pousser les choses un peu plus loin, ça donnerait peut-être un article encore meilleur.

			— Pousser les choses plus loin ?

			— Le pousser à bout. Pendant ce temps, on enquêtera sur son passé. On fera quelques recherches pour tenter de découvrir qui il est vraiment. Il a peut-être fait d’autres trucs tordus. Ça pourrait être énorme…

			Je n’arrivais pas à en croire mes oreilles. C’était pour ça que j’étais là ? En tant qu’APPÂT ? Il n’en avait rien à foutre.

			— Dis-moi que tu plaisantes ?

			— Iris.

			Une voix féminine ricocha dans le tout petit espace.

			Je me figeai.

			— Qui est-ce ? demanda Ben.

			— Iris O’Donnell…

			C’était la présentatrice de La Villa.

			— Oh, merde, dis-je tout bas.

			— Iris, voulez-vous bien vous rendre dans la salle de thérapie ?

			— La salle de thérapie ? répéta bêtement Ben.

			Oh, mon Dieu, ils vont me prendre mon téléphone. Ma bouée de sauvetage.

			— Chut, ne parle pas, au cas où on pourrait t’entendre. Écoute, reste calme, ça va bien se passer, tenta de me rassurer Ben. Si ce que tu dis s’est vraiment passé, raconte-le à quelqu’un.

			SI ? Était-il fou ? Bien sûr que j’allais le raconter.

			— Iris, la salle de thérapie est au rez-de-chaussée. L’entrée se fait par le salon derrière le tableau de Picasso.

			Mon ventre se noua. Je ne voulais pas raccrocher. Tant que je restais en ligne, j’avais un protecteur, bien qu’il fût peu convaincant et à des milliers de kilomètres de là.

			— Je vais veiller sur toi, promit Ben. On viendra te sortir de là s’il le faut.

			Sa voix s’était adoucie mais il était trop tard. Comment pouvais-je lui faire confiance après ce qu’il venait de dire ? Bon sang… savait-il seulement où j’étais ? Le Nokia qu’il m’avait donné était si vieux qu’il n’avait pas accès à Internet et n’était pas équipé d’une puce GPS.

			J’eus le sentiment angoissant que nous étions totalement coupés du monde et que la personne qui tenait les manettes voulait que nous restions cachés.

			— Iris, fit la voix d’un ton cette fois beaucoup plus autoritaire.

			J’étais une écolière convoquée dans le bureau de la directrice. Tel était mon sentiment. Je poussai peut-être même un petit gémissement en écartant le téléphone de mon oreille.

			Un dernier moment de silence avec Ben, puis je me forçai à raccrocher.

		


		
			Chapitre 23

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			On n’aurait pas pu deviner que la porte était là, fondue de manière si homogène dans le mur blanc. Je passai les doigts sur ses bords, sur sa surface, en quête d’une sorte de poignée ou de bouton caché.

			Le bruit soudain d’un sas qui pressurise me fit sursauter. La porte renforcée s’ouvrit lentement, révélant une pièce baignée d’une lumière violette et aux murs recouverts de losanges capitonnés blancs. Il y avait aussi un fauteuil blanc agrémenté d’un coussin rouge sang. Une table basse en verre et une carafe d’eau.

			Je pénétrai prudemment dans la pièce. Je gardai l’ours en peluche serré contre moi, consciente que je devais donner l’impression d’y être profondément attachée.

			Il était sans doute trop tard pour ça, cependant. On m’avait exclue. Pour quelle autre raison m’aurait-on prise à part ?

			Je me juchai sur le bord du fauteuil, tous mes muscles contractés, les épaules endolories par la tension. Mais je n’étais pas prête à voir mon reflet dans le miroir qui couvrait tout le mur. Des cernes s’étaient dessinés sous mes yeux et mon visage était devenu livide. J’avais l’air d’une morte.

			Mes doigts s’enfoncèrent dans le pelage de l’ours. Pourquoi Ben ne m’avait-il pas crue ? Je regardai autour de moi, m’attendant à ce que quelque chose se passe.

			Finalement, la femme reprit la parole et sa voix résonna tout autour de moi.

			— Iris.

			Je fouillai la pièce du regard, essayant de localiser la source.

			Elle marqua une pause avant de reprendre d’un ton bien plus doux :

			— Vous vous sentez bien ?

			Elle semblait si attentionnée que je fus prise au dépourvu.

			— Non, NON, je ne vais pas bien ! m’exclamai-je. Cameron est un taré ! Il a essayé de m’étouffer, il m’a poussée sous la couette et n’a plus voulu me lâcher. Il faut que vous le sortiez de l’émission, c’est un fou, il est dangereux !

			À chaque mot prononcé à bout de souffle, ma voix montait d’un ton. Je ne m’étais pas rendu compte que mes mains tremblaient avant de baisser les yeux dessus.

			Il y eut un nouveau silence affreusement long avant qu’elle parle, et je remarquai qu’elle avait à nouveau changé d’intonation. Cette fois, détachée :

			— Nous avons examiné les enregistrements vidéo et nous ne voyons rien de fâcheux.

			QUOI ?

			Le verre du miroir se transforma en un écran sur lequel s’afficha soudain une image nocturne infrarouge. C’était ma chambre, moi, sous la couette. Un monticule, qui bougeait de telle manière qu’on aurait dit… Oh mon Dieu.

			Je secouai la tête et pointai le doigt.

			— Non, ce n’est pas vrai. On n’a pas fait l’amour. (Je cherchai autour de moi une personne réelle à qui l’expliquer.) C’est peut-être l’impression que ça donne mais c’est ce qu’il veut vous faire croire. Ça ne s’est pas passé. Il ne voulait pas me lâcher. Il a dit que j’avais envie de lui mais c’est faux, je n’aurais jamais voulu de quelqu’un comme lui !

			La vidéo continua.

			— Il m’a menacée. Il allait me violer ! dis-je, manquant m’étouffer à ces mots quand ils sortirent enfin.

			Il y eut de nouveau un très long silence avant qu’elle dise :

			— Nous n’avons pu discerner aucun dialogue dans l’enregistrement.

			— Oui, évidemment ! dis-je dans une colère cinglante. C’est pour ça qu’il a remonté la couette : pour que personne ne puisse entendre ou voir ce qu’il faisait. Vous ne comprenez pas ce qu’il essaie de faire ?!

			Voyant qu’elle ne répondait pas, je continuai. J’avais l’impression de devoir présenter des arguments pour ma défense. Mais pour une raison inconnue, plus j’expliquais, moins j’avais confiance en moi.

			Une nouvelle image apparut à l’écran. Cameron et moi, en chemin vers la villa après notre discussion dans le jardin, son bras protecteur autour de mes épaules.

			Les paroles de Ben revinrent me hanter – « Ça devenait intime » – quand je vis mon bras prendre Cameron par la taille. Mon sourire suggestif quand je levai les yeux vers lui. J’avais fait ça pour rendre Ben jaloux. Je me souvenais de m’être dit ça sur le moment. Non ?

			— Il semble qu’une quantité considérable d’alcool a été consommée.

			Elle laissa planer cette déclaration.

			— Je ne pense pas avoir besoin de vous dire que les accusations entraînent des conséquences, continua-t-elle. Vous devez en être absolument certaine, sans quoi vous pourriez vous exposer à des poursuites pour diffamation.

			La vidéo se poursuivit et je regardai la caméra faire un zoom sur moi. Je serrais Cameron contre moi, blottie dans le creux de son épaule tandis qu’il m’aidait à franchir les portes du patio. Je m’appuyais contre lui sur tout le chemin jusqu’à la chambre. En riant. Donnant assurément l’impression de flirter.

			— Le pays a convenu que vous vous amusiez bien ensemble. « Iris et Cameron » ont été les mots-clés les plus repris sur nos plateformes de réseaux sociaux ce soir.

			Pendant que nous parlions, des flots de commentaires de fans s’affichaient : #onfaitdesbêtises, #SEXEAUPREMIERRENCARD, #çavaçavient, #IRISetCAMERONgagnants.

			Puis une vidéo de ma chambre réapparut à l’écran : Cameron en train de dormir comme un bébé.

			— Vous allez m’expulser ? demandai-je d’une voix à présent crispée.

			Au lieu de répondre à ma question, la femme dit :

			— Nous craignons que vous puissiez vous sentir un peu (elle prit une inspiration) déboussolée.

			Dans la séquence suivante, je me vis sortir du lit en trébuchant et attraper mon ours en peluche. Pendant que Cameron restait sous la couette. Il n’avait pas bougé une seule fois. En me regardant me débattre avec la porte, je me rendis compte que ces images me donnaient l’air d’une folle.

			— Nous pensons que ce serait peut-être une bonne idée que vous parliez avec notre psychologue, le Dr Alexander.

			— Un psychologue ? Je n’ai aucun problème, me défendis-je.

			Mais je sentais que ma colère m’échappait. Ma conviction diminuait… comme cela arrivait si souvent.

			J’eus une impression de déjà-vu. Comme si j’étais envahie par la même confusion que j’avais éprouvée quand mon ex m’avait dit que je devenais folle.

			— Notre psychologue est disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour offrir son soutien à nos concurrents. Nous sommes conscients que le fait de participer à une émission de téléréalité constitue un changement extrême par rapport à la vie quotidienne, voilà pourquoi nous proposons cet accompagnement. Tous les entretiens sont menés dans la confidentialité la plus stricte et ne seront pas filmés pour les spectateurs.

			— Il faut que vous fassiez sortir Cameron, il est dangereux. Croyez-moi, je vous dis la vérité.

			J’entendis à quel point ma voix était devenue faible.

			— Iris, répondit-elle, d’un ton désormais froid et dénué d’émotion, comme si c’était moi le problème, voulez-vous quitter La Villa ?

		


		
			Chapitre 24

			La journaliste

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			C’était exactement tel que j’avais imaginé un cabinet de psy dans Harley Street1. D’un blanc immaculé. Minimaliste. Sauf qu’il ne comportait pas de hautes fenêtres ni d’aquarelles pastel aux murs. On avait l’impression d’être dans une pièce enfouie dans le sous-sol de la villa. J’étais en train d’essayer de deviner quels autres secrets cet endroit pouvait receler quand un sas s’ouvrit avec un sifflement. Un homme remarquablement grand entra en coup de vent dans la pièce par une autre porte que celle que j’avais empruntée. Il était beau, dans un style scandinave. Un peu moins de la quarantaine, élancé mais musclé.

			Il me fallut quelques instants pour comprendre. C’est lui. L’homme qui était présent lors de mon audition.

			— Iris ! me salua-t-il en m’exposant des dents blanches et bien rangées de star du show-biz. Je suis le docteur Alexander Scott mais tout le monde ici m’appelle docteur Alexander.

			Il avait les cheveux ras, blond-roux avec une raie sur le côté. Il était rasé de près et avait des yeux bleu vif. Presque exactement de la même couleur que la mer qui entourait l’île.

			— Vous n’avez rien à craindre, essayez de vous détendre, dit-il en désignant le fauteuil le plus proche.

			Je m’assis et tirai ma chemise de nuit pour couvrir mes genoux.

			Le médecin se retourna immédiatement et repartit par la porte cachée pour reparaître quelques instants plus tard avec une couverture en laine qu’il me tendit sans dire un mot.

			Je le regardai avec méfiance.

			— Merci.

			Il hocha la tête et s’assit. Ce fut à ce moment-là que je remarquai à quel point il avait l’air épuisé. Aussi fatigué que je l’étais. Je sentis tout son corps soupirer dans le tissu du fauteuil placé en face de moi. Il devait être environ 5 heures du matin. Peut-être plus.

			Il croisa ses longues jambes et joignit les mains sur son bloc-notes, le maintenant ainsi en place sur ses genoux.

			— Je veux que vous sachiez, Iris, que quel que soit ce que vous voulez dire – ou ne pas dire –, je suis là pour l’écouter. En toute confidentialité.

			Oh, waouh. Je levai les yeux au ciel sans m’en cacher. Trouvez au moins quelque chose d’original, docteur Alexander.

			— Vous êtes quoi ? Un de ces psys de la télé ? Ne me dites rien, vous faites toutes les matinales ?

			Il me regarda d’un air calme.

			— Trop timide pour ça. Je suis plutôt un homme de l’ombre. Et je suis ici pour vous offrir mon aide et mon soutien.

			— Je n’ai pas besoin de votre aide.

			— Bien, si c’est ce que vous ressentez, dit-il.

			Son sourire chaleureux ne fit que m’irriter davantage.

			— On vous a dit que j’avais été agressée ? dis-je, percevant à nouveau le doute dans ma voix.

			— On m’a rapporté votre version des événements.

			Je croisai les bras, serrant l’ours contre ma poitrine.

			— Vous ne me croyez pas non plus ?

			— Je suis là pour écouter.

			— Je ne suis pas folle !

			Mais en entendant ces mots prononcés tout haut, j’eus l’impression que j’étais en train de le devenir. Pourquoi m’avait-on fait venir auprès d’un psy ? Parce qu’on pensait que j’étais dérangée ? Les voyaient-ils eux aussi ? Mes défauts… mon mauvais côté qu’il avait fini par détester.

			— Personne ne dit que vous êtes folle.

			Mais au lieu de me rassurer, ce mot répété ne me fit que douter davantage.

			Je levai les yeux vers le plafond.

			— Qui nous observe ?

			— Ce moment entre nous n’est pas visible en ligne par les spectateurs. C’est un entretien confidentiel entre patiente et médecin.

			— Vous n’avez pas répondu à ma question.

			Je remarquai ses mâchoires serrées. Comme s’il était sur le point ou avait envie de dire quelque chose.

			— Mais est-ce que quelqu’un nous observe ? demandai-je en montrant d’un signe de tête le centre de la pièce ovale, où se trouvait une sphère noire animée d’un clignotement rouge.

			Il hocha la tête.

			— Nous devons garder une trace de tout.

			Le Dr Alexander avait une voix douce. Teintée d’un accent régional mais que je n’arrivais pas bien à situer. Du Nord, peut-être ? On aurait dit qu’il avait suivi des cours d’élocution pour tenter de l’effacer. Il remua dans son fauteuil, le col déboutonné de sa chemise s’ouvrit et j’entrevis une peau bronzée.

			— Nous ne sommes pas obligés de parler de quoi que ce soit, dit-il, mais ses yeux s’attardèrent sur mon ours.

			— Super, parce que je ne suis pas d’humeur très causante.

			— Il y a quand même une chose importante que vous devez savoir, souligna-t-il. Les producteurs de l’émission veilleront toujours à ce que rien ne vous arrive. Je veillerai toujours à ce que rien ne vous arrive.

			Bien qu’il parlât au nom de tout le monde, il y avait quelque chose dans son intonation qui semblait mettre une distance entre lui et le reste de l’équipe.

			— Ça va aller ? demanda-t-il.

			— Je peux partir maintenant ?

			— Bien sûr.

			Je me levai quand il dit soudain :

			— Il paraît qu’on vous a prévenue pour la récompense.

			Je me hérissai et tout mon corps se raidit. Ses paroles me ramenèrent à ces derniers instants avant que je vienne pour ma séance avec lui.

			« Iris, voulez-vous quitter La Villa ?

			Les mots de la présentatrice, qui résonnaient à présent dans ma tête.

			Mais elle ne m’avait pas laissée répondre. Avant que je pusse dire quoi que ce soit, tant que j’avais encore le choix, elle avait enchaîné avec sa nouvelle : il y avait eu un changement dans l’émission, quelque chose que je devais savoir avant de décider si je partais.

			« Iris, le montant de la récompense a été revu ; notre couple gagnant repartira à présent avec 250 000 livres. Est-ce que ça vous aide à vous décider ? »

			C’avait été dit de manière si désinvolte. Mais on savait toutes les deux que la différence pouvait changer une vie. C’était le genre de sommes dont j’avais rêvé quand j’étais coincée derrière mon bureau à écrire un mauvais article de plus pour le journal. C’était la clé pour passer à autre chose. Je pourrais repartir de zéro.

			Un quart de million de livres.

			Tandis que je restais sous le choc à traiter cette information, hébétée et perdue, la présentatrice m’avait expliqué que, étant donné les « circonstances », j’étais la première à être mise au courant de cette augmentation.

			Je m’étais tout à coup sentie flattée de ce traitement de faveur.

			Puis elle m’avait demandé à nouveau si je voulais quitter La Villa.

			Ce n’était pas seulement pour l’argent. En un instant, tout était devenu plus simple : je m’étais dès lors focalisée sur la récompense, ce qui me permettait de ne plus penser à Cameron et à ce qui aurait pu ou non se passer. Depuis quand étais-je aussi épuisée par la vie ? Quelqu’un m’avait offert une solution facile.

			Elle avait acheté mon silence. Elle le savait. Je le savais. De même que le Dr Alexander.

			— Iris ? fit le médecin, m’arrachant à mes pensées. Tout va bien ?

			Je déglutis péniblement, faisant semblant de ne pas l’avoir entendu. Quand j’arrivai à la porte, il me posa la main sur le bras, ce qui me fit sursauter.

			— Désolé, je ne voulais pas vous faire peur.

			Je me frottai à l’endroit où sa main m’avait touchée, comme si cela pouvait apaiser mes nerfs. Mais son contact m’avait laissé un picotement de surprise.

			— Vous n’êtes pas obligée de partager un lit avec Cameron.

			Quand je me retournai cette fois, son regard attendait de me fixer.

			— Si le public vote pour que Cameron et vous restiez ensemble, il y a de nombreuses méridiennes dehors où vous pouvez dormir… seule.

			De nouveau, il me parla comme s’il y avait un message caché derrière ses mots, juste pour moi, et l’espace d’un instant, j’eus l’impression que nous étions seuls. Perdus ensemble sur une île déserte. Je fus prise d’une soudaine bouffée de chaleur.

			Il sentait le propre, comme du linge d’hôtel.

			— Vraiment, je vais bien, dis-je, essayant de paraître plus sûre de moi que je ne me sentais.

			Maintenant qu’il était plus près de moi, je remarquai une chose surprenante : trois petits trous le long de son lobe d’oreille ; des piercings rebouchés. Étaient-ce des indices d’une facette plus rock n’roll ?

			J’écartai ce sentiment étrange.

			Je me retournai pour partir mais le Dr Alexander avait une chose à ajouter.

			— Iris, ne laissez pas l’argent guider vos décisions. Ne le laissez pas vous pousser à faire quoi que ce soit que vous ne voulez pas faire. Ce n’est que de l’argent.

			Facile à dire.

			— Souvenez-vous, je suis là à tout moment si vous avez besoin de discuter.

			— Merci, dis-je sans vraiment enregistrer cette information.

			Mon esprit était saturé.

			Mais quand je franchis la porte cachée pour retourner dans la villa auprès des gens avec qui j’étais enfermée, je me rendis compte que ses paroles avaient fait leur chemin. Elles m’avaient laissé un arrière-goût. Un goût amer et désagréable qui me fit m’interroger sur les motifs de chacun. Y compris les miens.

			Maintenant que l’enjeu avait augmenté, jusqu’où les autres candidats iraient-ils pour remporter la récompense ?

			

			
				
					1.  Rue de Londres connue pour être la rue des médecins. (N.d.T.)

				

			

		


		
			Chapitre 25

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			— Son nom complet, c’est Dr Alexander Scott ? demande Sanchez en regardant ses notes.

			— C’est un truc du show-biz. « Dr Alexander », c’est plus accrocheur.

			— Et vous avez dû l’appeler à l’aide ?

			Je lâche un petit rire.

			— À vrai dire, c’étaient plutôt eux qui faisaient appel à lui. Comment expliquer ça ? dis-je avec un sourire. Le Dr Alexander avait cette façon bien à lui de vous regarder, de vous donner le sentiment d’être la personne la plus importante dans la pièce. Le bruit a circulé qu’il offrait une oreille compatissante, et très vite, toutes les femmes ont demandé à le voir. Les émissions de téléréalité ont essuyé de nombreuses critiques pour l’absence de soutiens psychologiques appropriés. Je voulais être à l’avant-garde en proposant le meilleur système de soutien et de suivi.

			— Vous êtes en train de dire que c’était votre idée de l’embaucher ?

			— C’est ce que j’essaie de vous expliquer depuis tout à l’heure. Je n’ai jamais voulu qu’offrir les meilleures conditions aux participants à l’émission. Le Dr Alexander Scott a une très grande expérience et est respecté au Trinity Hospital, dans le nord de Londres. Il est intelligent, bienveillant et doux, mais il est aussi énigmatique. Il faut cette énergie pour la télé. Certes, il était dans les coulisses mais il nous fallait quand même maintenir cette atmosphère à tous les niveaux.

			— Et la victime ? A-t-elle demandé son aide ?

			J’aimerais qu’il arrête de faire ça. De me faire sans cesse repenser à elle.

			— Il a parlé avec elle, dis-je.

			Sanchez baisse les yeux et relit ses notes.

			— Il a été rapporté qu’elle avait l’air perturbée. Inquiète. Peu après son arrivée.

			Il relève la tête, attend que je réponde.

			— Eh bien, une émission comme La Villa, ça demande un temps d’adaptation.

			— Le médecin n’a-t-il pas été capable de l’apaiser ?

			— C’est difficile à dire.

			Il cligne des yeux.

			— Pourquoi ?

			— Nous portons tous des masques. C’est facile de cacher ce qui se passe au-dessous.

			— Comme avec Cameron Walker ?

			Je fais semblant de ne pas avoir entendu.

			Sanchez retourne à ses notes.

			— Il y a une chose très importante dont il faut que je discute avec vous maintenant, en lien avec la victime.

			Je regarde de l’autre côté de la table ce qu’il a souligné deux fois. Je n’ai pas besoin de déchiffrer son écriture brouillonne pour voir ce qu’il a écrit.

			— Le montant final de la récompense. Pouvez-vous me dire pourquoi vous n’avez pas arrêté de l’augmenter ?

			Un silence s’installe entre nous tandis que j’essaie de répondre à cette question avec tact.

			— C’était un moyen de leur faire faire ce que vous vouliez ? sonde-t-il.

			Je remue sur ma chaise.

			— Plus ils se rapprochaient de la victoire, plus ils étaient prêts à faire des choses extrêmes ?

			Il dit ça comme si c’était une nouveauté, alors que l’argent est une motivation depuis la nuit des temps.

			Les mots m’échappent avant que j’aie le temps de les filtrer :

			— Tout le monde a un prix !

			Il se laisse aller sur sa chaise en riant de cette petite victoire.

			— Quand vous dites « prix », vous parlez d’une somme d’argent pour laquelle ils feraient n’importe quoi ?

			Je hoche la tête. Suivons un peu ce Sanchez.

			— Pour laquelle ils… tueraient ?

		


		
			Chapitre 26

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Je me réveillai avec la sensation que ma peau brûlait.

			J’avais dû envoyer valser les draps de la méridienne durant mon sommeil, exposant mes bras et mes jambes. C’était l’aube mais le soleil embrasait déjà tout ce qui se trouvait à sa portée.

			Je dis « sommeil », mais il s’agissait de quelque chose de bien plus intermittent et troublé. Quand j’avais réussi à m’assoupir, j’avais été réveillée en sursaut. Avec la sensation de tomber.

			Des pensées sombres, confuses m’avaient poursuivie. Surtout le doute quant à ce qui s’était passé.

			J’étais entrée dans la salle de thérapie gonflée d’adrénaline et avec une idée parfaitement claire de ce que Cameron avait fait. Puis, je ne sais comment, j’étais ressortie totalement épuisée avec une vision confuse de l’ordre des événements et une version du déroulement de la nuit qui me semblait venir de quelqu’un d’autre. Comment était-ce arrivé ?

			Cette personne avait été importante, cependant. La voix… elle avait parlé avec autorité. Sur un ton qui forçait l’attention. À présent, je n’étais plus sûre de ne pas dire une bêtise.

			Les conséquences. Son avertissement, voilà la seule chose qui n’avait pas bougé. Il résonnait, parfaitement net.

			Et puis il y avait Ben, quelqu’un qui connaissait la vraie moi. Même lui pensait que j’en pinçais pour Cameron. Que je l’allumais. Ils ne pouvaient pas se tromper tous les deux, si ?

			Les images de mon comportement démentiel, à courir d’une pièce à l’autre, me revenaient, jetant une ombre sur mes souvenirs. Peut-être que j’avais mal compris ?

			Chaque fois que je me remémorais les événements pour me retrouver un tant soit peu, pour retrouver ma vérité dans les paroles de tous les autres, j’étais encore plus paumée. Ça devait être le signe qu’il fallait oublier tout ça. C’était dû à mes complexes. Mes problèmes de confiance.

			Ce n’était pas la première fois que j’avais l’impression d’être la folle de service. Mon ex me disait tout le temps que je me trompais, que j’interprétais mal les signes, que je tirais comme d’habitude des conclusions hâtives. Ben me prévenait sans arrêt que je me plaignais trop. Que je devrais être plus satisfaite de ma situation.

			Leurs voix furieuses s’entremêlèrent et je fus de nouveau prise de vertiges. La Villa était censée être un moyen d’évasion. Une occasion d’essayer d’être quelqu’un d’autre. De devenir Iris. Mais de vieux fantômes m’avaient suivie et rôdaient entre les murs des lieux.

			Ça n’était que le début du deuxième jour et je n’en pouvais déjà plus. Je me frottai les yeux, tentai d’évacuer cette sensation. Instinctivement, je regardai mon poignet pour savoir l’heure. Ce qui me ramena au fait que je n’avais aucun moyen de le savoir. Un bracelet connecté rose fluo à la place de ma montre. L’écran encore noir… il devait être cassé. Ce fut à ce moment-là que je l’entrevis. Un mouvement furtif. Une silhouette passant en catimini devant les fenêtres du patio de la villa.

			Je parvins tout juste à distinguer une personne petite et menue, qui avait les longs cheveux bruns caractéristiques d’Angela. Il y eut un léger bruit de sandales sur une surface dure quand elle s’élança dans l’escalier et disparut. Les pas rapides de quelqu’un qui ne voulait pas être vu.

			Ma conversation avec le Dr Alexander dans la pièce blanche me revint. Angela avait-elle également été convoquée auprès de lui ? Pourquoi aurait-elle eu besoin de voir un psychologue ? Lui avait-on aussi dit pour le nouveau montant de la récompense ?

			Il y eut soudain un bruit assourdissant. La sonnerie du fameux réveil résonna dans tous les haut-parleurs de la villa.

			— Debout, chers candidats ! Rendez-vous dans vos salles de bains où vous trouverez tout ce qu’il vous faut pour notre nouveau jeu.

			Je n’étais pas d’humeur à jouer.

			— Et pour celles et ceux qui ont faim, le petit déjeuner est servi.

			De l’autre côté du jardin, j’aperçus une table chargée de gourmandises. Croissants, muffins, une montagne de pancakes, le tout disposé avec soin sur des plateaux dorés. Des odeurs de sandwichs beurrés au bacon et de café chaud planaient dans l’air.

			Les employés de la production étaient comme des fantômes. Ils semblaient aller et venir dans le complexe sans que personne ne les remarque. Cette seule pensée me donna la chair de poule.

			— Vous avez une heure, avertit la présentatrice. Lorsque la prochaine sonnerie retentira, tout le monde devra se rassembler près de la piscine.

			Cameron. Je n’étais pas encore prête à lui faire face. Avec mon ours coincé sous le bras, je me levai de la méridienne et me précipitai à l’intérieur. Je gravis les marches deux à deux, franchis à toute allure la porte de la salle de bains.

			— Oh, c’est toi ! dit Becky en sursautant.

			Elle était face au miroir, vêtue de talons hauts à bout pointu et d’un justaucorps si échancré que l’on voyait les os de ses hanches. Elle s’entraînait à défiler sur un podium. La main sur la hanche, en pivotant dans un sens puis dans l’autre. Un tas de tenues de gym était disposé sur le plan de toilettes. Et à côté, une boîte débordant de colliers et de barrettes à fleurs. De quel genre de jeu s’agissait-il ? Becky ne semblait pas curieuse du tout et s’habillait docilement. Je la surpris qui me regardait dans la glace.

			— Tu as passé une bonne nuit, chérie ? Cam et toi, vous aviez l’air très proches, dit-elle avec un clin d’œil.

			Un frisson me parcourut à la mention de son prénom, mais l’avertissement de la nuit dernière avait pris racine. Les accusations entraînent des conséquences. Avant que je puisse décider de ce que je devais dire, Angela sortit de sa chambre en s’étirant et en bâillant, faisant semblant de venir de se réveiller. Sauf que je savais que ce n’était pas le cas.

			— Tu as passé une bonne nuit ? demanda Becky, en quête de potins croustillants.

			Angela haussa les épaules.

			— Oh ? fit Becky, relevant sa déception.

			— Rien à signaler. Je suis restée de mon côté du lit, et lui, du sien.

			— Il n’a rien tenté ?

			Elle secoua la tête.

			— J’imagine qu’il n’était pas si intéressé.

			Angela dit ça comme si ce rejet venait de quelque chose de plus profond. Ses blessures aussi ouvertes que les miennes.

			— Et toi ? demanda Angela en se tournant vers Becky. Tu avais l’air de bien t’éclater avec… comment il s’appelle, déjà ?

			— Blake. Ouais, c’était sympa. On s’est peut-être un peu bécotés, dit-elle avec un air de sainte-nitouche.

			— Et…

			— Et rien.

			Un sourire se dessina sur ses lèvres quand elle pinça ses cheveux avec la barrette à fleurs. En inclinant la tête et faisant la moue chaque fois qu’elle la replaçait.

			Tout à coup, il y eut une grande agitation à l’extérieur. Des piétinements. Des rires. La voix de Cameron, qui résonna. Je m’écartai de la porte, même si je savais qu’ils n’allaient pas entrer. Quelques instants plus tard, il y eut des plouf et des cris en provenance de la piscine et, alors que j’avais la peur au ventre, je fus soudain frappée de constater à quelle vitesse les garçons s’étaient liés d’amitié tandis que nous jouions encore des coudes.

			Je me cachai dans les toilettes et sortis le téléphone. Quatre messages de Ben.

			— Mesdemoiselles, dit Annie d’une voix tonnante en entrant à son tour dans la salle de bains, bonjour ! Où est cette enfoirée d’Iris ? cria-t-elle.

			J’essayai de faire abstraction de sa voix en lisant le premier texto. « Encore rien sur Cameron mais on a une piste sur deux des filles. On a fait quelques recherches et il s’avère que Becky a couché avec le footballeur de première division Martin Kloss. »

			Mes yeux étaient rivés à l’écran.

			Deuxième message : « On sait que Charles est de la haute et qu’il est riche. Alors pourquoi veut-il gagner ? »

			Des rires éclatèrent de l’autre côté de la porte du cabinet.

			Troisième message : « Et on a peut-être quelque chose sur Angela. Elle s’est endettée à la fac, elle a sans doute plus de raisons que tous les autres de vouloir remporter le prix. Tout s’éclaircit de notre côté, donc tiens-t’en au plan dont on a convenu. »

			Convenu ?

			Dernier message. « Tu me manques. » Il avait ajouté un smiley.

			Je sentis la douceur qui émanait de ce dernier message mais il était trop tard.

			Je commençai une réponse puis m’arrêtai. Rien de ce que j’avais dit la nuit dernière ne lui avait donc importé ? Tout ce qui intéressait Ben, c’était l’article, et son désir indéfectible de faire la une lui avait fait perdre tout sens des proportions. Il pouvait aller se faire voir !

			Il n’y avait désormais plus qu’une seule raison pour laquelle je supportais tout ça. L’argent.

			Ma colère ne durerait pas, je le savais. Mais jusque-là, j’allais faire attendre Ben. Me cramponner le plus longtemps possible à ce semblant de pouvoir. Je rangeai le téléphone dans l’ours en peluche et ouvris la porte.

			— La voilà, dit Annie en me serrant dans ses bras avec ostentation. Je mourais d’envie de savoir : qu’est-ce qui s’est passé hier soir ?

			— Elle a dormi dehors, répondit Becky à ma place.

			Je me dirigeai vers la pile de vêtements.

			— C’est un mensonge, je vous ai vus vous éclipser tous les deux dans ta chambre en amoureux.

			— On n’est pas amoureux ! Et j’ai dormi seule sur la méridienne, dis-je en m’efforçant de ne pas laisser mon émotion transparaître dans ma voix.

			— Vraiment ? dit Annie.

			Je me retournai.

			— Oui, vraiment.

			Annie me lorgna d’un air méfiant, puis elle afficha un grand sourire factice.

			— Allez, tu peux nous raconter, chérie. Vous vous êtes envoyés en l’air toute la nuit comme des lapins, hein ?

			Je la fusillai du regard.

			— C’est d’un ennui. (Elle se retourna et haussa la voix pour que tout le monde l’entende.) J’ai passé toute la nuit à repousser Adam.

			Son annonce lui valut toute l’attention de Becky.

			— Il a un crush sur moi, c’est évident. Il n’a pas arrêté de répéter que je suis sexy et que j’ai un corps incroyable.

			— Alors, pourquoi l’avoir repoussé ? demanda Becky.

			— Nous avons six jours devant nous, et le seul moyen de maintenir leur intérêt, c’est de faire en sorte qu’ils en veulent plus. Mais comme vous pouvez l’imaginer, mes chéries, ça a été une véritable torture. (Elle agita le doigt dans notre direction.) Mais ne vous faites pas d’idées. Il est à moi.

			Elle rit mais son ton mordant la trahit. C’était une mise en garde. Toute la conversation avait semblé tendue, et il était difficile de dire si c’était nous ou elle qu’elle essayait de convaincre de l’affection d’Adam.

			J’avais du mal à me remettre de son agression, mais d’un autre côté, je ne pouvais m’empêcher de m’inquiéter pour Annie en l’étudiant dans la lumière matinale.

			Son visage était bouffi par l’alcool, et ses yeux s’étaient enfoncés dans leurs orbites. Elle avait subi de nombreuses opérations pour avoir l’air plus jeune : Botox, prothèses de pommettes, peelings et liftings. Je me demandai ce qui était la cause de ses complexes. Annie cachait-elle quelque chose ?

			Elle me surprit à l’observer et me lança un regard dur. L’air offensé, elle fit tomber par terre sa nuisette en dentelle d’un haussement d’épaules et se dirigea nue vers les douches.

			— Vingt minutes avant le début du jeu, nous rappela la présentatrice.

			Je m’emparai d’un mini-short et d’un crop top verts assortis et d’un collier orange. Ma douche devrait attendre : il fallait que je rapporte le téléphone dans ma chambre.

			Angela se trouvait près de la porte quand je sortis. Des dettes ? C’était ça que Ben avait dit dans son message ? En me glissant hors de la pièce, je me rappelai à quel point elle avait eu une attitude mystérieuse plus tôt ce matin-là, à filer furtivement dans l’escalier.

			— Dépêche-toi, chérie, on n’a pas beaucoup de temps ! me cria Becky de loin.

			* * *

			J’étais dos à la porte quand celle-ci s’ouvrit. Les trois femmes apparurent dans ma chambre mais il y avait quelque chose de différent dans leur comportement. Un frisson de menace plana entre nous. Sacré changement d’ambiance depuis notre discussion enjouée dans la salle de bains quelques instants plus tôt. Becky avait un croissant à la main qu’elle mangeait du bout des dents.

			Pendant un moment, elles ne dirent rien et me dévisagèrent d’un regard glacial.

			— Tout va bien ? demandai-je.

			Annie s’appuya contre l’encadrement de la porte.

			— Alors, comme ça il faut coucher pour gagner ?

			Je les regardai à tour de rôle.

			— Quoi ?

			— Elle fait encore l’innocente, dit Annie aux autres.

			Je ris.

			— Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.

			— Bien entendu, chérie. Et surprise ! tu es en tête. Cameron et toi, vous êtes officiellement les chouchous du pays. Tu as dû vraiment mettre le paquet.

			— C’est affiché à l’écran, poursuivit Becky en adressant un sourire en coin à Annie. Cameron raconte à tout le monde quelle nuit incroyable vous avez passée. Que tu as « assuré ».

			Je les bousculai pour sortir dans le couloir, jusqu’aux longues fenêtres qui offraient une vue sur tout le jardin. Elles n’inventaient rien. Il y avait bien mon prénom au sommet du classement à côté de celui de Cameron.

			Mon regard fut attiré plus bas, vers l’homme en équilibre au bord de la piscine. Il poussa sur ses jambes avec assurance et fendit l’eau cristalline. Des gouttes giclèrent sur l’écran, sur nos prénoms. Puis Cameron ressortit de l’eau, les cheveux lissés en arrière, tout sourire.

			— Il a raconté à tout le monde ce que tu avais fait, dit Becky d’un ton amusé, laissant entendre que j’étais minable.

			Je me retournai brusquement.

			— Eh bien, il ment !

			— On ne te croit pas, chérie, dit Annie en s’approchant. Et maintenant, vous êtes les favoris pour la victoire. Alors, ce qu’on voudrait toutes savoir, c’est… pourquoi tu nous as menti ? Je croyais qu’on était toutes amies, or les amies ne gardent pas de secrets.

			— Je n’ai pas menti.

			Elle rigola.

			— C’est hilarant.

			— C’est à toi ? (Becky prit l’ours de Ben sur mon lit en serrant son ventre dans sa main. Ses ongles s’enfoncèrent dans son pelage tandis qu’elle le secouait de gauche à droite.) Il est tellement mignon. Il me rappelle mon petit chien.

			Je me sentis rougir.

			Elle serra son visage contre lui, les paillettes de son maquillage parsemant son pelage.

			— Mon bébé me manque maintenant.

			Repose-le.

			— Oh, mon Dieu, il est a-do-rable ! s’exclama Annie. Où est-ce que tu l’as trouvé ?

			Je ressentis des picotements dans tout mon corps.

			— Je ne l’ai pas trouvé, c’est un cadeau.

			— Tu as emmené ton ours en peluche en vacances ? dit Annie.

			Elles me regardaient toutes avec fascination. Annie et Becky s’approchèrent encore.

			— Chérie, sourit Annie, c’est tellement mignon que tu aies le sentiment de pouvoir être toi-même ici. (Elle se tourna vers les autres filles.) N’est-ce pas trop chou qu’Iris ne soit pas gênée d’emmener son nounours au lit avec elle ? (Elle prit l’ours des mains de Becky.) Un cadeau, tu as dit ?

			Il y avait quelque chose de très intense dans leur manière de me dévisager. Des bêtes lorgnant leur proie.

			— C’est un cadeau de quelqu’un qui t’est cher ? demanda Becky.

			— Non, répondis-je sèchement, en arrachant l’ours des mains d’Annie.

			Celle-ci haussa un sourcil en regardant les filles.

			— Je ne voulais pas te vexer.

			— Tu ne m’as pas vexée.

			Un sourire se dessina sur ses lèvres.

			— Tu es sûre ?

			— Oui, je suis sûre.

			Je soutins son regard pendant une seconde de plus pour veiller à ce que mon message passe. Ses yeux étincelaient. Elle haussa les épaules.

			— Bon, si tu le dis.

			Toutes les cellules de mon corps avaient envie de crier : « Dégagez de là ! »

			Je n’eus pas besoin de le faire, la sonnerie intervint pour moi.

			Le jeu commençait.

			Même si j’avais l’impression qu’il avait déjà démarré.

		


		
			Chapitre 27

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Il s’appelait Guépard Volant. Il était assis en tailleur en marcel résille, avec un petit point rouge au milieu du front.

			— Namaste, candidats.

			Il joignit ses mains en prière. C’était la première vraie personne que l’on voyait à l’écran. Une liaison vidéo avec un studio lointain à Londres.

			Le public avait décidé que nous commencerions la journée par du yoga en couple, ce qui voulait dire que j’étais coincée avec Cameron.

			Un quart de million. Pense à l’argent. Concentre-toi là-dessus.

			Je ravalai ma peur et m’assis.

			Nous étions disposés en demi-cercle et partagions des tapis de sol déroulés sur la terrasse. Je sentais encore l’hostilité des filles.

			Guépard Volant prit la parole.

			— J’aimerais que nous nous unissions dans notre respiration. Que nous entrions en communion avec la belle nature de l’île. Fermez les yeux. Inspirez en comptant jusqu’à quatre. Expirez en comptant jusqu’à six. Rassemblons-nous sur nos tapis.

			Je gardai les yeux ouverts pour pouvoir surveiller tout le monde. Je remarquai leurs sourires amusés, leurs ricanements. Seul Blake semblait prendre la chose au sérieux. Il avait même l’air d’une grande spiritualité avec ses longs cheveux ébouriffés.

			Les hommes s’en étaient bien tirés sur le plan vestimentaire. Des pantalons amples en coton blanc, tandis qu’on nous avait fourni des tenues qui ne couvraient presque rien de nos corps. Annie était la seule qui n’avait pas noué ses cheveux en queue-de-cheval haute. Elle les avait détachés et crêpés depuis le sommet de sa tête.

			Guépard Volant portait lui aussi un pantalon ample, mais orange vif et parsemé de symboles du yin et du yang. Son crâne était rasé. Il avait un physique maigre et nerveux et la peau tannée.

			— Et expirez, dit-il.

			Becky et Adam éclatèrent tous les deux de rire quand ils se regardèrent face à face sur leurs tapis.

			Le professeur de yoga toucha son oreillette.

			— Le taux d’engagement du public est à son sommet. Les spectateurs sont ravis de vous voir vous adonner à quelque chose de plus spirituel. Encore quatre inspirations plus profondes et apaisantes.

			Les épaules de Becky étaient agitées de secousses : elle avait le plus grand mal à contenir son fou rire.

			— Prêtez attention aux bruits autour de vous, continua-t-il. Écoutez les vibrations de la nature. Qu’entendez-vous ?

			Le souffle de Cameron. Son inspiration et son expiration. Comme je l’avais senti sur ma nuque. Qu’est-ce que je ressentais ? La température, qui m’accablait. Le lycra, qui comprimait ma poitrine. L’air totalement immobile. Pas même un soupçon de brise pour chasser la chaleur.

			— Et quand vous serez prêts, mettez-vous debout à l’avant de votre tapis. Joignez vos mains en prière.

			Docilement, nous nous levâmes pendant que le professeur installait un grand panneau blanc sur un chevalet, orné de deux silhouettes dessinées à la main. Je ne reconnus pas cette posture de yoga.

			— Voici une belle posture, ou asana, pour commencer en tant que nouveaux yogis. Son nom est Confiance.

			Nous devions nous mettre face à face, nous pencher en avant et joindre nos mains en prière avec celles de notre partenaire. La question de la confiance venait du risque de chute. Si l’un des deux n’appliquait pas la même pression, l’autre tombait.

			— Eh bien, allons-y, dit Cameron avec entrain, se comportant comme si rien ne s’était passé.

			Il tendit ses paumes vers moi, attendit que je vienne à lui.

			Je ne voulais pas donner à Cameron la satisfaction de savoir qu’il me faisait peur. Je me forçai à me pencher vers lui et nos paumes se touchèrent. Le contact de sa peau contre la mienne me fit tressaillir.

			— Merveilleux, yogis ! dit Guépard Volant en applaudissant avec enthousiasme. Maintenant, inspirez dans votre posture.

			Cameron sourit.

			— Penchez-vous en avant et poussez sur les mains de votre partenaire.

			Son sourire s’agrandit. Laissant entendre qu’il y avait quelque chose entre nous.

			— Utilisez votre intuition, et la confiance.

			Toutes les parties de mon corps me paraissaient raides, maladroites et rétives.

			— Relax… murmura Cameron de cette même voix basse.

			Je retirai mes mains et le laissai tomber sur le tapis.

			— Je perçois une vibration à ma gauche. Tout va bien, yogis ? demanda le prof.

			— Non ! criai-je brusquement. 

			Tout ne va pas bien, putain.

			— Oui ! dit rapidement Cameron.

			— Elle t’en fait voir, vieux ? demanda Adam en riant. Tu as déjà perdu la main ?

			— Pas du tout, vieux, on s’amuse un peu, c’est tout. (Cameron me regarda sévèrement.) Qu’est-ce qui te prend ? me demanda-t-il tout bas.

			Il ne sait pas ?

			Cameron fronça les sourcils avec un air troublé. Bon sang, il croit vraiment que tout va bien entre nous ? Qu’est-ce qui cloche chez lui ?

			— Mettons nos ego de côté, yogis, cette pratique ne consiste pas à se faire valoir, reprit Guépard Volant, glissant sur ce qui se passait. Enchaînons avec l’asana suivante, une variante du Chien tête en bas. Si les hommes peuvent adopter cette posture, comme ceci… dit le prof en se pliant en deux. (Puis, parlant sous son aisselle, il ajouta :) Si les dames peuvent poser leurs pieds sur le dos de leur partenaire en formant un chien tête en bas au-dessus de lui… C’est difficile, je sais, yogis, mais je sens que vos chakras sont ouverts et prêts.

			— Nos chakras ? fit Charles. C’est quoi, ça ?

			Au moins, je ne devais pas regarder Cameron dans les yeux pendant cette posture.

			Il y eut des rires et des cris aigus pendant que nous tentions de mettre nos pieds sur le bas du dos de nos partenaires. C’était une posture intense. Le sang me montait à la tête. J’avais mal aux poignets du fait que le poids de mon corps reposait sur mes mains. Mes pieds glissaient sur la sueur de Cameron. Il y eut un bruit sourd suivi d’un éclat de rire. Je jetai un coup d’œil sous mon bras et aperçus Angela en train de se rouler par terre sur le dos dans un fou rire. C’était la première fois que je la voyais rire pour de vrai. Charles bondit rapidement à son côté pour vérifier qu’elle ne s’était pas fait mal.

			— Bien, yogis. Des réactions de nos spectateurs. Ils aiment beaucoup les ondes que dégagent Charles et Angela en ce moment. Même s’ils aimeraient vous voir un peu plus (il marqua une pause) impliqués. Adam, si tu ne peux pas tendre les jambes en chien tête en bas, tu peux plier légèrement les genoux. Ne sois pas gêné, cette posture est toujours plus difficile pour les hommes.

			— J’y arrive pas ! cria Adam, agacé.

			— Ils ne perçoivent pas l’énergie d’Iris et Cameron. Est-ce qu’on vous a volé votre zen ce matin ? Les spectateurs aimeraient revivre un peu le moment que vous avez passé hier soir.

			— Passé à la casserole, oui, dit Becky à voix basse.

			Guépard Volant toucha à nouveau son oreillette.

			— Il y a une belle énergie. Nous recevons de nouvelles requêtes de nos spectateurs. Ils veulent voir moins de vêtements.

			Il s’interrompit. Je levai les yeux vers l’écran et crus lire une certaine tension dans son expression.

			— Bien, dit-il d’une voix légèrement altérée. Nos spectateurs veulent que vous vous libériez de vos fardeaux et que vous entamiez une nouvelle sorte de pratique. (Il porta encore la main à son oreille, plus nerveusement cette fois.) Si l’idée ne vous gêne pas, vous pouvez enlever tous les vêtements de la moitié supérieure de votre corps.

			Je ris dans ma barbe. Ça ne pouvait être qu’une blague.

			— C’est déjà fait, vieux ! cria Adam, cherchant à susciter quelques rires.

			— Et namaste, fit le prof, souriant pendant cette interruption.

			Il continua de sourire jusqu’à ce que les autres se taisent, minimisant l’impact de ce qu’il nous avait demandé.

			Du yoga seins nus ? Personne ne se laisserait prendre à ce jeu.

			La liaison avec Londres fut soudain coupée et remplacée par un nombre en lettres d’or sur toute la largeur de l’écran : 250 000 LIVRES.

			— Oh putain ! fit Cameron en se retournant brusquement. Les gars, regardez ! La récompense a augmenté !

			Des cris éclatèrent et une énergie nouvelle germa instantanément. Je regardai leurs visages passer rapidement de la stupéfaction à l’excitation, puis prendre une expression bien plus posée et fermée. Un subtil plissement des yeux comme s’ils préparaient en douce leur prochain coup.

			Je ressentis un picotement d’angoisse. Je préférais quand j’étais la seule à savoir que l’enjeu avait augmenté.

			Soudain, Becky leva la main.

			— Je vais le faire. (Elle tendit le bras, agita la main comme une enfant cherchant à tout prix l’approbation de son prof.) Je vais enlever mon haut. (Elle regarda autour d’elle avec un grand sourire.) Vu le prix qu’ils m’ont coûté, autant les montrer.

			Je crus qu’elle faisait l’idiote. Mais à mon grand étonnement, Becky commença à se déshabiller. Tout le monde resta muet de stupeur quand elle fit glisser les bretelles de son justaucorps sur ses épaules. Elle abaissa ensuite le vêtement en lycra jusqu’à sa taille, révélant peu à peu deux seins à la forme parfaite.

			— Oh, mon Dieu, souffla Angela.

			Becky leva les bras en l’air et tourna sur elle-même.

			Le silence s’étira pendant que nous écarquillions les yeux devant ce spectacle. Je ne savais pas si je devais admirer sa confiance en elle ou avoir pitié.

			Tout cela était si bizarre qu’il me fallut quelques instants pour revenir à la raison.

			Ce n’est pas normal. Vraiment pas normal.

			Quelqu’un allait tout de même intervenir ? Je regardai le prof qui était reparu pour donner son cours.

			Rien.

			Ce fut Adam qui finit par nous sortir de notre stupeur en sifflant Becky entre ses dents.

			Colère. Jalousie. Rage. L’ombre couvrit visiblement le visage d’Annie mais tout d’un coup, comme si elle se souvenait des caméras, elle afficha un sourire, se leva calmement, balaya ses cheveux par-dessus son épaule et commença à se dévêtir.

			— Je crois que je vais faire comme toi, chérie, dit-elle en tirant agressivement sur son bustier.

			Elle me fit penser à une chenille essayant de se dégager de son cocon, balançant les hanches d’un côté à l’autre tandis qu’elle se débattait avec son haut.

			Quand elle parvint enfin à l’enlever, Annie eut le sentiment qu’il fallait fêter l’événement. Elle leva le bustier en l’air et le fit tournoyer au-dessus d’elle, ses seins ballottant pendant qu’elle jouait du lasso. Elle rit quand le vêtement fendit l’air et vola tout droit vers le partenaire de Becky, Blake.

			Le haut lui atterrit en pleine figure. Nous retînmes notre souffle, attendant sa réaction.

			Blake était tout sourire quand il retira le bustier.

			— Tu peux me le rendre plus tard, dit-elle en lui faisant un clin d’œil.

			Les choses étaient devenues claires. Annie et Becky s’étaient lancées dans leur propre jeu. Si Annie avait eu un verre de champagne à la main, elle l’aurait levé à la santé de Becky.

			— Je peux faire la posture de l’arbre, répliqua Becky en s’empressant de s’exécuter.

			— C’est facile, chérie. Mais est-ce que tu peux le faire les yeux fermés ?

			— Quelle excellente idée ! dit Guépard Volant, essayant de reprendre le contrôle de son cours, d’un ton mal assuré. Si tout le monde veut bien adopter la posture de l’arbre, aussi appelée Vrikshasana.

			— Vrika-quoi ? fit Adam.

			— Vrikshasana, soupira Blake. C’est du sanskrit, une langue ancienne.

			Nous imitâmes notre prof, soulevant un pied et l’appuyant à l’intérieur de notre cuisse opposée. Les mains en prière. En nous tenant parfaitement droits. Le ventre rentré.

			— Et respirez.

			Guépard Volant nous dit de fixer un point au loin. À l’horizon. De faire comme si tout était normal. Mais la nudité de Becky et d’Annie avait accaparé le regard de tous les hommes.

			Le soleil continuait de cogner. La température avait grimpé de cinq degrés, du moins c’était la sensation que j’avais. Je rêvais d’une brise qui emporterait tout avec elle.

			— Formidable, yogis ! Et maintenant que nous arrivons à la fin de notre cours du matin…

			Ma prière avait été exaucée.

			— … nous pouvons revenir en position assise.

			Je me demandai comment Becky et Annie se sentiraient plus tard. Une fois que la poussière de leur duel serait retombée. J’aurais été morte de honte de savoir que des milliers, peut-être des millions de personnes avaient vu mes seins. On n’oublie pas quelque chose comme ça, non ? On ne peut pas effacer une telle image.

			L’ambiance s’apaisa alors que nous terminions par une prière. Je fermai cette fois les yeux, soulagée que le jeu soit enfin fini.

			— Et namaste, dit notre prof en inclinant la tête.

			— Attendez !

			Sa voix était facilement reconnaissable. Limpide.

			Annie se leva.

			— Moi, je n’ai pas encore fini !

		


		
			Chapitre 28

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			— Le jeu est terminé, Annie, dit Becky en riant d’elle comme cela arrive quand quelqu’un ne saisit pas la chute d’une blague.

			— Ne sois pas rabat-joie, lui répondit Annie d’un ton jovial. Il y a plein d’autres postures qu’on peut essayer.

			La terreur m’envahit.

			— Des postures qui nous détendront vraiment.

			Oh, mon Dieu, je le sentais venir.

			— Pourquoi pas le Chien ? Vous savez, la levrette. Vous connaissez tous cette posture, non ?

			Elle fit un nouveau clin d’œil à Blake.

			— Mesdemoiselles, poursuivit-elle, mettez-vous en chien tête en bas. Messieurs, soutenez votre dame par-derrière.

			Elle jeta un regard circulaire lorsque nous restâmes immobiles à la fixer.

			— Détendez-vous, c’est juste pour s’amuser ! Alors, qui m’accompagne ?

			Personne ne savait que dire ou faire.

			— D’accord, je vais devoir vous montrer. (Elle se mit à côté de son tapis.) Avant de vous pencher en avant, je vous conseille de chercher à allonger davantage votre corps, à vraiment étirer vos mollets.

			Je levai les yeux vers Guépard Volant. Faites quelque chose ! Il se cachait derrière un regard absent. Pourquoi ne disait-il rien ? Seuls ses yeux bougeaient, clignaient rapidement. Bâillonné. J’eus le sentiment qu’il recevait des instructions fermes dans son oreillette.

			J’ouvris la bouche pour l’interpeller, mais la transmission fut soudain coupée. Notre seul lien avec le monde réel… disparut.

			Je fus parcourue d’un frisson en regardant autour de moi. Que quelqu’un fasse quelque chose ! Angela devait se dire la même chose car elle me regarda avec un air terrifié.

			C’était désormais Annie qui menait la danse.

			— Vous pouvez m’appeler Gourou, dit-elle en traversant la terrasse jusqu’à l’endroit où elle avait laissé ses talons hauts.

			Elle les chaussa et retourna à son tapis en roulant des hanches. Forçant l’attention à chaque mouvement de hanche.

			Annie appela Adam de l’index.

			— Viens derrière moi.

			Il s’exécuta docilement.

			— Plus près, roucoula-t-elle par-dessus son épaule.

			Il se colla à son dos. L’air de plus en plus excité. Sa peau brune luisant de sueur comme des paillettes.

			Personne ne savait quoi faire. Il suffisait de voir l’air déterminé d’Annie pour sentir que quelque chose d’affreux se préparait.

			— C’est le meilleur moment, dit-elle en prenant son temps pour se pencher en avant.

			Elle pressa ses fesses contre l’entrejambe d’Adam.

			Ses genoux se fléchirent légèrement quand elle tendit les mains vers le tapis. Avec la hauteur supplémentaire de ses talons, il lui était presque impossible de se plier en chien tête en bas. Ce qui aurait pu être vaguement sexy devint soudain maladroit et amateur. Une strip-teaseuse bourrée titubant sur scène.

			Le fait que ce n’était pas l’alcool qui motivait cette fois son comportement rendait la chose d’autant plus alarmante. Annie ne savait vraiment pas s’arrêter. Elle semblait prête à tout pour capter l’attention.

			Adam passa le bras autour de sa taille et l’aida à se stabiliser en la tirant vers lui, de plus en plus excité.

			— Merci, chéri. J’étais sur le point d’y arriver.

			Je perçus un éclair de colère dans son regard. Bien décidée à garder ses chaussures à talons, elle se pencha encore plus en avant.

			— Qu’est-ce que vous voulez voir d’autre ? demanda-t-elle à travers sa masse de cheveux.

			— Rien ! Tu es complètement cinglée ! cria Becky.

			Elle leva les mains et les agita comme un drapeau, annonçant qu’elle se désistait. Le jeu était allé bien trop loin.

			Je cherchai autour de moi. Où était la présentatrice de La Villa ? Ou le Dr Alexander, qui aurait dû intervenir ? Où étaient-ils maintenant ?

			L’air était désormais chargé de sexe et je remarquai le regard vorace de Cameron.

			— Qu’est-ce que vous voulez voir d’autre ? répéta Annie d’une voix plus forte.

			Cette fois, c’était clair qu’elle ne s’adressait pas à nous.

			— Allez, mes chéris, j’attends.

			Ce n’était plus une affaire de surenchère. Son but était devenu de gagner les spectateurs à sa cause. Elle s’offrait en sacrifice en échange de votes.

			— Oh, mon Dieu, murmura Angela.

			Mais il m’était impossible de détourner les yeux. Aucun de nous ne le pouvait. Nous étions tous magnétisés. Nous regardions, attendions de voir jusqu’où ça allait dégénérer. Je savais que les spectateurs faisaient la même chose.

			Mais pendant qu’Annie attendait des réactions, l’intérêt des garçons commença à diminuer. Jusqu’à ce que, finalement, l’attention de Cameron fût détournée vers la cuisine.

			— Champagne, les gars ? annonça-t-il.

			— Ouais, mon pote ! dit Adam.

			Il lâcha Annie, préférant le défi de chercher de l’alcool à leur position sexuelle.

			J’eus l’impression que nous devions tous détourner les yeux pour éviter à Annie d’être gênée. Elle se redressa et se mit à côté de son tapis, faisant mine de maîtriser encore parfaitement la situation.

			Déterminée à continuer de commander, elle prit des mains d’Adam la bouteille de champagne qu’il avait trouvée et but une lampée. Puis elle s’essuya la bouche et se tourna vers nous.

			— Voilà comment on fait, les filles, dit-elle d’un ton triomphant en adressant un regard venimeux à Becky et moi.

			Sur ce, elle tourna les talons et se dirigea vers le jacuzzi en essayant de se donner l’air sexy.

			Tout le monde resta muet de stupéfaction après son départ. Personne ne savait quoi dire. Comment enchaîner après ça ? Finalement, après ce qui me parut un très long moment, Blake dit :

			— Putain de merde !

			Un ouragan avait frappé notre petite île. Chamboulant notre perception de ce qui était bien et mal.

			Cameron brandit sa bouteille.

			— Quelqu’un veut boire un coup ?

			* * *

			Il y eut une baisse immédiate de tempo après le départ d’Annie, les garçons et les filles se séparant en deux groupes pour digérer ce qui s’était passé.

			Une fois de plus, je remarquai combien Charles était prévenant avec Angela. Comme il lui touchait légèrement le bras pour voir si elle allait bien. Tout à coup, je ressentis une pointe de jalousie devant la tendresse qu’il témoignait à Angela. Ben me manquait. Je savais qu’il reviendrait hanter mes pensées ; je n’imaginais simplement pas que ça arriverait si vite. Je mourais soudain d’envie que tout soit normal.

			— Qu’est-ce qu’elle essayait de prouver ? nous demanda Becky. C’était dément. (Elle baissa la voix pour murmurer.) Et je n’en reviens pas du comportement d’Adam.

			Becky était si folle de jalousie qu’elle avait oublié de se rhabiller. Elle déblatérait alors que son justaucorps restait baissé à sa taille. Ni Angela ni moi ne trouvions le courage de le lui dire.

			Il y eut un plouf derrière nous. Les garçons avaient fini de discuter et faisaient des bombes dans la piscine à tour de rôle. Des gerbes d’eau giclaient sur la terrasse.

			— C’est trop bizarre, dit Angela, le visage empourpré par le stress. Qu’est-ce que tu en penses ?

			Les garçons criaient et riaient. Comme s’il ne s’était rien passé.

			— Je veux savoir pourquoi personne n’est intervenu, dis-je en regardant autour de moi, m’adressant à la présentatrice fantôme.

			— Peut-être que l’un d’entre nous aurait dû le dire ?

			— Vous avez vu comme Annie draguait Blake ? Elle était prête à tout. Comme s’il pouvait s’intéresser à elle ! persifla Becky, puis elle se tourna vers Angela. Dire quoi ?

			— Le mot d’alerte.

			— On ne peut pas le dire pour quelqu’un d’autre. C’est seulement quand toi, tu ne supportes pas une situation.

			— Eh bien, je ne la supportais pas… J’étais vraiment mal à l’aise, confia Angela.

			— Pourquoi tu ne l’as pas dit franchement, si tu étais aussi mal ? demanda froidement Becky.

			— Je ne savais pas bien si je devais… ou si je pouvais… Tout ça est si bizarre. Personne d’autre ne pense qu’il se passe un truc tordu ?

			— Arrête d’être aussi sérieuse tout le temps. Rigole un peu ! dit Becky, oubliant apparemment à quel point elle avait été elle-même consternée par l’attitude d’Annie.

			— Je m’inquiète pour le prochain jeu. Si une séance de yoga peut prendre cette tournure, alors…

			— Tu stresses trop. Détends-toi, chérie. (Becky plissa les yeux en regardant à mi-distance.) C’est qui, ça ? demanda-t-elle en pointant le doigt vers la porte noir et or de l’autre côté du jardin.

			Avec tout ce foin, personne ne l’avait entendu arriver.

			Becky vacilla en avant et s’arrêta.

			— Oh, mon Dieu. Un nouveau colocataire. (Elle nous regarda et cria :) Un nouveau ! (Elle se retourna vers lui et lui fit de grands signes des bras, ses seins agités de sursauts.) Eh, par ici !

			Il était grand et avait les cheveux blond vénitien. De corpulence moyenne et vêtu d’un short de bain et d’un tee-shirt bleu ciel. D’allure normale.

			Malgré la chaleur, un frisson me parcourut. Parce que notre nouveau colocataire n’était pas un inconnu. Ma peur de Cameron n’était rien en comparaison de celle qu’il éveillait en moi. L’homme qui se dirigeait vers nous connaissait ma vraie identité.

			Il me connaissait mieux que quiconque.

		


		
			Chapitre 29

			Les spectateurs

			Onze millions de personnes

			Katie et Beth vivaient à Birmingham et étaient meilleures amies.

			Katie s’était récemment séparée de son petit ami au bout de dix-huit mois. Ce qui avait commencé comme un moyen de ne pas penser à cette douloureuse rupture s’était transformé en addiction. Elle se consolait en regardant la vie d’autres personnes voler en éclats.

			— C’est tellement nul, mais c’est TROP bien ! dit Beth en se penchant en avant pour s’approcher de l’écran. Annie est folle à lier. Elle se fout de ce que pensent les gens.

			— Un vrai mec sous les traits d’une femme, convint Katie.

			— Mais il faut des gens comme elle dans La Villa, sinon c’est chiant. Qu’est-ce qu’on peut lui faire faire d’autre ?

			Elles étudièrent le pouls des candidats. Remarquèrent que la valeur relevée par le bracelet connecté d’Iris était montée en flèche.

			— Où va Iris ? demanda Katie.

			— Un nouveau est arrivé et Iris se fait la malle. Pourquoi ? Vite, suis-la. Caméra 5, vite. 6, appuie sur 6 !, cria Beth à Katie. Donne-moi ça.

			Beth poussa son amie du coude et prit la télécommande.

			— Eh !

			— Voilà une fille qui a une vraie mission en tête, dit Beth. Peut-être qu’elle veut se faire belle pour le nouveau.

			— Non, elle n’est pas attirée par lui.

			— Comment tu le sais ?

			— Elle resterait. Je dirais qu’elle essaie de l’éviter. La vache, regarde son pouls maintenant !

			— Tu crois que ça cache quelque chose ?

			— Grave, dit Katie.

			— Il a remarqué quelque chose, par contre. Regarde ! Il la suit du regard.

			— Ça ne fait pas de doute, il se trame quelque chose. À mon avis, elle a peur. Pour que son pouls augmente comme ça, c’est qu’elle se sent en danger.

			— Ça devient intéressant…

			— Palpitant ! s’exclama Katie.

			Beth rit sottement.

			— Ne me dis pas que tu ne t’amuses pas ?

			Katie prit un air offensé.

			— Ça te change les idées. Attends, où va Iris ?

		


		
			Chapitre 30

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Ne cours pas. Reste calme. Ne laisse personne voir que tu es terrifiée.

			Mon cœur battait à tout rompre tandis que je m’efforçais de m’apaiser, évitant les caméras du regard en longeant la piscine d’un pas rapide.

			Qu’est-ce qu’il fait là ?

			J’eus une bouffée de chaleur à l’idée de ce qui m’attendait. La honte. La gêne. J’imaginai le sourire perplexe qu’il affichait en me regardant fuir.

			Il faut que j’appelle Ben. Il me secourra. Va chercher le téléphone !

			Dans la villa, le froid me piqua la plante des pieds. C’était comme de petites décharges électriques. Puis une pensée encore plus effrayante me traversa soudain.

			Ben pouvait-il me secourir ? Et le ferait-il, même s’il savait où je me trouvais ? Le mot « APPÂT » s’afficha en gros dans ma tête. La pensée d’avoir placé toute ma confiance et mon espoir dans un homme qui voulait mettre ma vie en péril, qui m’avait déçue un nombre incalculable de fois… était terrifiante.

			Ralentis. Fais des petits pas. Personne ne doit le remarquer. Mais malgré mes efforts pour cacher mon affolement aux caméras, je sentais mon visage se crisper. La profonde ride d’inquiétude entre mes sourcils se creuser.

			Je franchis les portes du patio et montai l’escalier. Je comptai mes pas pour détourner mon attention et réprimer l’envie de me mettre à courir.

			C’est une coïncidence. Oui, c’est ça. Il a été sélectionné par hasard pour participer à La Villa.

			La ferme, Laura. Les coïncidences comme celle-là, ça n’existe tout simplement pas.

			La température dans la chambre était redevenue normale. Le lit était tel que Cameron l’avait laissé. La couette en vrac. Un verre d’eau à moitié vide sur la table. Non, une minute. Quelque chose avait changé. Ma chemise de nuit que j’avais laissée par terre… avait été soigneusement pliée et placée sur mon oreiller.

			Quelqu’un était venu dans ma chambre.

			Mon pouls grimpa en flèche. Je me précipitai vers le placard. Qui était venu dans ma chambre ? Les filles ? Non, elles étaient restées dehors pendant tout ce temps. Qui, alors ?

			Trop d’incertitudes m’assaillaient. La peur de lui, des silhouettes indistinctes qui travaillaient en coulisses. La peur de la galère dans laquelle je me trouvais.

			Je lâchai un petit rire convulsif quand je vis l’ours à l’endroit exact où je l’avais laissé. Sur l’étagère du milieu, calé au fond.

			Ma connexion avec le monde réel était toujours là. Dieu merci.

			Je n’avais jamais été aussi heureuse de voir une peluche moche.

			Quoi qui m’attende, je pourrais y faire face. Ben était peut-être un con fini, mais il ne me laisserait pas en plan. Les gens du journal avaient la responsabilité de me sortir du pétrin dans lequel ils m’avaient jetée. Des pensées plus calmes, plus rationnelles se mirent à circuler quand je me rendis aux toilettes. Mon souffle ralentit. Mon pouls se stabilisa.

			À travers la fenêtre du couloir, je vis que tout le monde était encore dehors et que les filles s’étaient attroupées autour de lui. Becky avait réussi à se rhabiller. Annie était revenue du jacuzzi vêtue d’un caftan. Que leur racontait-il ? Quoi que ce fût, elles l’écoutaient avec la plus grande attention.

			Appelle Ben. Dépêche-toi. ALLEZ.

			J’eus toutes les peines du monde à me retenir de piquer un sprint sur la fin du couloir. J’entrai dans la salle de bains d’un pas énergique et m’enfermai dans les toilettes. Enfin seule, et dans ce que j’espérais être mon refuge, j’ouvris la fermeture éclair du compartiment secret.

			Ben serait stupéfait en apprenant la nouvelle. Malgré notre intimité physique, il me connaissait à peine.

			J’aurais aimé pouvoir en dire autant, mais je savais tout sur la famille de Ben. Le prénom de sa femme, qu’elle travaillait comme infirmière dans une maison de repos, qu’ils avaient trois garçons, tous à l’école primaire. Dans un de mes moments de déprime, j’avais passé une soirée à rechercher tout ce que je pouvais trouver à son sujet sur Google. À chercher pitoyablement des failles dans son heureuse vie de famille.

			J’écartai cette pensée en secouant la tête. Rien de tout ça n’importait à présent. Pas maintenant que mon passé était venu me rattraper.

			J’enfonçai la main dans la peluche, la glissai entre les fibres rêches. Je fouillai de plus en plus loin, grattai le rembourrage jusqu’à atteindre le tissu de l’autre côté.

			Le téléphone… avait disparu.

		


		
			Chapitre 31

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Il n’y avait aucune échappatoire.

			Ils savent.

			J’étais prise au piège sur cette île.

			Ils ont dû prendre mon téléphone pendant qu’on faisait du yoga.

			Prise au piège avec eux. Avec lui.

			Mon corps tout entier se raidit, mes muscles se contractèrent, je croisai les jambes et me pelotonnai, essayant de me faire la plus petite possible. Comme un animal acculé par des prédateurs.

			Sauf que personne ne m’attaquait. Personne n’était venu me faire sortir des toilettes… du moins, pas encore. Peut-être que si je restais cachée là pour le restant de la journée… tout cela pouvait simplement se terminer.

			Mais, tout à coup, je fondis en larmes sans pouvoir m’arrêter. Brûlant de rage. Va te faire foutre, Ben ! Tu vois dans quelle situation tu m’as mise ?

			Je ne savais pas si j’avais envie de défoncer la porte à coups de pied ou de me rouler en boule.

			Je ne m’étais jamais sentie aussi perdue. Aussi seule.

			Je ne sais pas combien de minutes s’écoulèrent pendant que mes émotions firent du yo-yo. Parce qu’on nous avait volé la notion du temps à l’instant où nous étions entrés dans la villa. Était-ce aussi devenu une arme pour nous contrôler ?

			Rien n’avait de sens.

			Pourtant, la petite part de moi qui fonctionnait toujours admit que je ne pouvais pas me cacher éternellement. Il fallait que j’accepte la situation. Soit je sortais de ces toilettes et je m’en tenais à mon histoire, soit j’avouais.

			Quel choix avais-je vraiment ? Je pris une profonde inspiration et ouvris le loquet de la porte.

			* * *

			Ils étaient attroupés de l’autre côté de la piscine. Près de la mer. Plongés dans une conversation inquiétante à voix basse.

			J’avais à nouveau l’impression de m’être extraite de mon corps. Comme si j’étais devenue une spectatrice observant la situation derrière son écran. Me regardant avancer à petits pas nerveux vers l’ennemi. J’imaginai la tension sur mon visage. La raideur de mon corps en me regardant jouer Iris, une dernière fois.

			Il est encore temps de changer d’avis.

			Je ralentis et m’arrêtai. Les planches chaudes me brûlaient les pieds. Le soleil était le premier à me punir pendant que je restais indécise.

			Fais demi-tour. Maintenant, avant qu’ils te voient.

			Mais au moment où je me retournai, un concert de rires retentit.

			— Eh, Iris !

			Je fis semblant de ne pas avoir entendu et continuai de marcher.

			— Eh ! Tu vas où ? (C’était la voix de Cameron.) Eh !

			Je m’arrêtai et restai parfaitement immobile, sachant que je devais me retourner : je ne pouvais pas faire autrement, maintenant qu’ils m’avaient vue. Mais j’étais terrifiée. Et surtout, j’avais peur de me confronter à lui et au pouvoir qu’il avait sur moi.

			Lentement, je me forçai à me retourner. En m’armant de courage pour la confrontation.

			Angela se détacha du groupe.

			— Où étais-tu partie ? On était tous inquiets pour toi.

			Elle avait l’air sincèrement heureuse de me voir. 

			Le plouf nous fit toutes les deux sursauter. Blake avait poussé Annie dans la piscine et plongé après elle. Ils s’amusaient à présent à se jeter mutuellement de l’eau au visage. À flirter comme des ados.

			Ils ne savent pas. Il ne leur a pas dit.

			— Eh, ça va ? me demanda Angela.

			Je suis en sécurité. Ça va aller. Je fus prise de soulagement.

			Je changeai d’expression.

			— Vous n’avez pas à vous inquiéter, dis-je en parvenant à sourire. Alors, qu’est-ce que j’ai manqué ?

			— Il y a un nouveau mec, dit Becky en pointant le doigt.

			Quand il entendit qu’on parlait de lui, il interrompit sa conversation avec Charles et se dirigea vers nous. Tout m’était si familier : cette démarche nonchalante assurée. Ce sourire affable.

			Pour ma part, en revanche, j’étais tétanisée.

			Son regard rencontra le mien et, l’espace d’un instant, j’imaginai que tout allait bien se passer. Comme au bon vieux temps, quand j’avais des crises de panique et qu’il me serrait contre lui jusqu’à ce que mon cœur ralentisse et que je me sente à nouveau calme.

			Projetant sa voix pour qu’il n’y ait pas de malentendu possible, mon ex, mon Matt, me lança un « Salut, Laura » désinvolte.

		


		
			Chapitre 32

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			— À quel moment de l’émission, demanda-t-il en se penchant en avant, avez-vous découvert que Laura était journaliste ?

			Je lève les yeux au ciel. Sérieusement ? Il insulte mon intelligence et ça m’offense.

			— Je peux ravoir de l’eau ? dis-je en agitant mon gobelet en carton.

			— Non. Répondez à ma question.

			Je me laisse aller sur ma chaise.

			— Vous ne pouvez pas me dénier mes droits. Quelle heure est-il ?

			J’ai l’impression que c’est le milieu de la nuit.

			— Il est 5 h 10 du matin. Je vous apporte de l’eau dans une minute. Mais d’abord, répondez à ma question.

			— Vous ne dormez jamais dans votre métier ?

			Il fait comme s’il n’avait pas entendu.

			Je soupire d’un air boudeur et dis :

			— Je le savais depuis le début.

			Évidemment que je le savais, bon sang ! C’est à ça que servaient mes enquêteurs.

			— La candidature de Laura correspondait parfaitement à La Villa. Elle a rapidement été présélectionnée, puis les enquêteurs ont fait les contrôles d’antécédents habituels. Qui est Laura ? Que fait-elle de son temps libre ? Avec qui couche-t-elle ? Tous ces trucs que j’ai évoqués et qui font que quelqu’un est un bon candidat pour une émission de téléréalité. Ne me regardez pas comme ça, inspecteur. Il fallait qu’on sache et Laura avait à peine brouillé les pistes. Ça n’a pas été très difficile de comprendre qu’elle n’était pas celle qu’elle prétendait être. Qu’elle avait toutes sortes de mœurs douteuses, comme celle de coucher avec son patron marié.

			— Et qu’elle travaillait pour un quotidien national britannique.

			— Absolument.

			— Et donc…

			— Donc ? Je me suis dit : à quoi joue-t-elle ? Ça m’a vraiment mise en rogne. On était là, à faire de notre mieux pour produire quelque chose de divertissant et qui aide les gens à trouver l’amour. Et tout ce que voulait ce tabloïd pourri, c’était nous démolir. Infiltrer mon émission. La saboter avec leurs articles minables. Leur escroc de rédacteur en chef, Mark Cush. Je l’avais rencontré à une soirée, si imbu de lui-même. Un connard misogyne. (Je lâche un ricanement. Respire profondément.) À vrai dire, j’ai eu de la peine pour Laura. Elle n’était qu’un des petits soldats jetables de Cush. Il se servait d’elle.

			Sanchez rigola.

			— Et ce n’est pas ce que vous faisiez ? Vous servir de vos candidats pour créer du divertissement ?

			— Je vais être honnête avec vous. Une fois ma colère passée, j’ai vu en Laura une opportunité d’attirer plus de spectateurs. Cependant, il fallait que je lui prenne ce téléphone qu’elle avait fait entrer. Dès qu’elle a quitté sa chambre, j’ai envoyé un membre de l’équipe le récupérer.

			— C’était de l’exploitation ! me lance-t-il.

			— J’essayais de créer quelque chose de beau. Je voulais aider les gens à trouver l’amour. (Je marque une pause, prise d’un accès de tristesse.) Un amour durable.

			Il me jette un nouveau regard sceptique avant de revenir à son carnet. Il se lèche le doigt et parcourt ses notes. Pendant ce temps, mon esprit dérive. Pour revenir loin, loin en arrière, au camping au pays de Galles. Notre conversation sur l’amour et les relations de couple a fait remonter un souvenir.

			À l’époque, je l’avais crue. C’est ce que font les enfants de sept ans : ils croient tout ce qui sort de la bouche de leur maman. Elle m’avait dit que ce serait comme des vacances. Pour compenser toutes les merdes que j’avais connues avant. La négligence. La pauvreté. Les soirées que je passais seule à regarder des dessins animés pendant qu’elle recevait encore un de ses « amis intimes ». Elle veillait toujours à monter le volume de la télé pour que je ne les entende pas baiser à travers les murs fins comme du papier à cigarettes. Mais j’entendais chaque fois.

			Elle avait loué une caravane à flanc de falaise. Notre week-end juste toutes les deux entre filles. La caravane était miteuse. Les murs intérieurs étaient noirs de moisi. Les portes de placard pendaient sur leurs gonds. La chasse d’eau ne marchait pas, si bien que chaque fois que j’avais besoin de faire pipi, il fallait que je marche dans la boue jusqu’au bâtiment en béton où traînaient des types louches.

			Notre moment entre filles a duré à peine deux minutes. Maman est partie au pub du coin où elle pouvait se bourrer la gueule et trouver du boulot, c’est-à-dire un homme qui la paierait 30 livres pour la baiser. Elle se l’est tapé à côté de la caravane, juste contre la porte. En faisant un bruit pas possible. Il l’a suivie à l’intérieur avec un regard que je n’oublierai jamais. Les yeux à demi fermés, complètement ivre. Mal rasé. La tête posée sur son avant-bras quand il s’est appuyé contre la porte. La braguette encore ouverte. « Bonne nuit, mon chou », a dit maman en lui faisant un baiser baveux. « Grosse cochonne », a-t-il répliqué en souriant quand elle lui a fermé la porte au nez. Elle est allée dans le coin cuisine en trébuchant et m’a jeté un regard noir, comme si j’étais son plus grand regret. « Qu’est-ce que tu regardes ? Je l’ai fait pour toi. Sale petite ingrate. » Ce sont les derniers mots qu’elle a crachés avant de s’effondrer sur la banquette moutarde qui encadrait la table.

			Je n’ai pas réussi à dormir cette nuit-là. Je me suis cachée sous la couverture du lit gigogne et j’ai écouté l’orage qui faisait rage dehors. La pluie tambourinait sur le toit comme de la mitraille. Le vent secouait si violemment la caravane que je nous imaginais basculer de la falaise et nous fracasser sur les rochers en contrebas. Je n’arrivais plus à respirer et j’ai écarté la couverture de mon visage.

			Maman. Avec la peur, je n’arrivais à penser à rien d’autre. Comme d’habitude, j’avais déjà ravalé la déception que m’avaient causée les événements de ce soir-là. Quand je me suis glissée hors de mon nid en quête d’un câlin, je me suis rendu compte qu’elle n’était plus affalée sur la banquette mais avachie sur la table. Tout son attirail pour se camer étalé devant elle. Elle avait dû se réveiller à un moment donné, essayer de se shooter mais elle était trop agitée. C’était l’occasion pour moi de l’en empêcher.

			J’ai traversé la caravane sans bruit, sur la pointe des pieds, tandis que les vitres oscillaient dans leurs cadres. J’ai retenu mon souffle. Le bout de mes doigts tremblait quand j’ai tendu la main vers la seringue de l’autre côté de la table. Plus loin. Et puis, tout à coup, ses yeux se sont ouverts et elle m’a attrapé le poignet en serrant si fort que j’ai cru qu’il allait craquer.

			— Tu me fais mal ! ai-je crié.

			— Sale gosse !

			Elle m’a serré le poignet encore plus fort, puis est arrivé le poing. Bam. Un gros coup dans mon œil droit. Si fort qu’il m’a fait perdre l’équilibre et tomber contre le plan de travail de la cuisine.

			— Arrête de chialer, pauvre minable !

			Je me suis effondrée, recroquevillée sur moi-même et j’ai plié mes bras au-dessus de ma tête pour me protéger de la pluie de coups qui me visait.

			— Ne me prends JAMAIS (bam)… mon (bam)... matos.

			Bam. Bam. J’ai cru que mon tympan avait explosé.

			Le réservoir de souvenirs douloureux fuit à travers mes yeux. Stop. Les larmes, c’est pour les faibles. Je glisse mes mains sous le bureau et me pince la peau des poignets pour déplacer la douleur que je sens grandir dans ma poitrine. Comme je le faisais alors avec une lame de ciseaux.

			— Señora, il faut que nous parlions de Matthew Taylor, dit-il, mais je l’entends à peine.

			Je dois me concentrer pour ravaler ma peine.

			— Dans le cadre de vos recherches, vous avez découvert que c’était l’ex-compagnon de Laura et vous l’avez invité dans l’émission ?

			Je parviens à hocher légèrement la tête.

			— Pourquoi avoir fait une chose pareille ?

			Je garde les yeux baissés, consciente que je ne dois pas laisser Sanchez voir que je suis troublée.

			— Je voulais qu’ils se retrouvent. Laura me donnait l’impression d’être une âme en peine. Sous les sourires faux, elle était à la dérive.

			Je le sais parce que je suis aussi passée par là.

			Sanchez remarque quelque chose.

			— Ça va ?

			— Tout va bien, je réponds sèchement. Le but de l’émission, c’était que les participants trouvent l’âme sœur.

			Il hausse les sourcils.

			L’amour. Pourquoi ne veut-il pas croire que tout ce que je voulais engendrer, c’était de l’amour ?

			— Saviez-vous que près de cinquante pour cent des couples qui se séparent se remettent ensemble ? Cinquante pour cent.

			— Et le montant de la récompense. Quelle somme avez-vous dit à señor Taylor qu’il pouvait gagner s’il participait à l’émission ?

			Je cligne des yeux.

			— Une somme extrêmement persuasive, n’est-ce pas ?

			Je ne dis rien.

			— Cameron Walker et señor Taylor se connaissaient-ils avant La Villa ?

		


		
			Chapitre 33

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			— Tu es journaliste ? demanda Adam en s’approchant encore. (Il répétait mon aveu.) Une saleté de chroniqueuse de presse à scandale. (Une veine s’était visiblement gonflée au niveau de sa tempe. Il cracha au sol.) Sale menteuse !

			Ils avaient formé une barrière autour de moi qui se resserrait.

			Cameron posa une main sur l’épaule d’Adam, indiquant qu’il prenait le relais.

			— Qu’est-ce que tu as dit sur nous à ton journal ?

			Ma voix n’était plus qu’un murmure.

			— Rien. Je n’ai rien dit.

			— Conneries !

			C’était exactement comme je l’avais imaginé. Ils étaient tel un jury. Rendant un jugement. Et moi, je butais sur mes mots car je ne pouvais rien dire pour ma défense. Je jetai un coup d’œil derrière moi, espérant qu’un portail magique allait s’ouvrir et me téléporter dans un lieu sûr.

			Mais tout ce qui m’attendait, c’était la terrible chute dans l’océan.

			— Écoutez, je suis désolée, j’ai fait ce qu’on me demandait. (Mais dès que je dis cela, je me rendis compte que ça devait vraiment paraître pitoyable.) Je vous jure, je ne leur ai rien raconté sur vous.

			Merde. Pourquoi leur ai-je confié ça ? Pitié, pourvu qu’ils n’apprennent pas l’existence du téléphone !

			Je regardai Matt d’un air implorant mais il avait les yeux rivés sur ses pieds et mordillait nerveusement sa lèvre inférieure. Il avait lancé la grenade puis reculé. Comme s’il en avait reçu l’ordre.

			— Menteuse ! On ne peut rien croire de ce qu’elle dit, lança Cameron en regardant un à un les membres du groupe.

			— Oh chérie, tu t’es vraiment mise dans un sale pétrin, dit Annie d’un air triomphant.

			— Pour quel journal tu as dit que tu travaillais ? demanda Blake.

			Avec méfiance, je répondis :

			— The Record.

			Je me sentis sale du simple fait de prononcer son nom.

			Adam croisa les bras et secoua la tête.

			— Comme j’ai dit, de la presse à scandale.

			Je reculai un peu plus, jusqu’à ce que mon dos heurte le mur. N’ayant nulle part où aller, je regardai Angela, la seule personne ici que je pouvais vaguement qualifier d’alliée, mais son regard était aussi rivé sur le sol.

			— Qu’est-ce que tu as dit sur nous, alors ? redemanda Cameron. (Cette fois-ci, je perçus la tension dans sa voix, une inquiétude tapie derrière sa question insistante.) Quelles histoires est-ce que tu as inventées ? C’est ça que tu fais, non ? Tu inventes des conneries ! Je déteste les gens de ton espèce. Les ordures comme toi ruinent des vies.

			Il parlait avec une telle amertume, une telle haine. La colère en lui était palpable. Il pointa sur moi un doigt menaçant.

			— Eh, vieux, t’y vas un peu fort, doucement, dit Blake avec un rire pour tenter de calmer la situation.

			— C’est pas à toi que je pose des questions, lui répondit Cameron en tournant brusquement la tête. Tu le sauras quand je voudrai ton avis.

			Blake leva les mains en l’air et recula d’un pas.

			Matt, s’il te plaît. Fais quelque chose.

			Je n’arrêtais pas de lui lancer des regards en priant pour qu’il réagisse à mes appels au secours. Qu’il fasse face aux dégâts qu’il avait causés. Lève les yeux.

			Finalement, Matt releva la tête. Son front était désormais marqué d’une ride. Sa bouche s’entrouvrit mais elle se referma aussi sec.

			Une petite part de moi mourut.

			N’ayant personne d’autre à appeler à l’aide, je cherchai autour de moi, dans le grand vide. Je suppliai la présentatrice d’intervenir. Je n’arrivai pas à croire que j’en étais arrivée là : tous mes espoirs désormais placés dans un être virtuel.

			Et puis… ça me revint.

			Bien sûr. Mon atout en réserve.

			C’est pour ça qu’elle gardait le silence. Elle attendait que je le dise. Oui, c’était ça. Très bien. J’allais le crier bien fort pour que le monde entier sache que j’en avais ras le bol !

			Mais lorsque j’écartai les lèvres, le mot resta bloqué dans ma gorge. Une soudaine prise de conscience me coupant le souffle.

			Bon sang.

			Tous les poils de ma nuque se dressèrent.

			Tout s’expliquait maintenant.

			Tout ça avait été prévu.

			Mon mot d’alerte était le nom du cottage où nous avions résidé dans les Cornouailles, le week-end où Matt m’avait fait sa demande en mariage. Je l’avais enfoui dans ma mémoire comme tous les autres souvenirs de Matt. Si profondément qu’il avait fallu ce niveau d’angoisse pour l’exhumer.

			Matt avait dû tout leur dire sur nous. Mais pourquoi ? Pourquoi se donner tant de mal pour m’humilier ?

			Laissant exploser ma colère, je lâchai le mot :

			— Ellemara.

			Maintenant, faites-moi sortir d’ici, putain.

			Je croisai les bras et attendis.

			Voyant que rien ne se passait, j’essayai à nouveau :

			— Ellemara !

			Juste au cas où il y ait eu confusion.

			Je serai bientôt rentrée chez moi. Si seulement j’y avais pensé plus tôt !

			Plusieurs secondes s’écoulèrent à nouveau, où je regardai autour de moi en attendant que quelque chose se passe. Un signe. Que l’écran apparaisse. Que la porte s’ouvre. Quelque chose. N’importe quoi.

			Mais je ne reçus en réponse que des ricanements.

			Becky gloussa.

			— Je crois que tu as perdu la boule, chérie.

			— ELLEMARA ! criai-je encore plus fort, plus sèchement.

			Plus désespérée.

			Mais toujours rien. Pourquoi ne se passait-il rien ?

			Matt me regardait comme s’il avait quelque chose d’urgent à dire. Son visage plein de taches de rousseur rosi par le stress.

			Après ce qui parut une éternité, le contact se fit avec le monde extérieur.

			— Laura, dit-elle.

			La voix de la présentatrice avait pris un ton de directrice d’école.

			— Laura, vous nous avez déçus.

			Elle marqua une pause. Cela semblait délibéré, comme si elle voulait me faire culpabiliser.

			Et cela eut l’effet désiré. Comme une enfant grondée, je baissai la tête.

			— Mentir sur votre identité, c’est une violation de notre règlement.

			— Je sais, je suis désolée.

			Je ne pouvais rien dire d’autre.

			— Vous avez enfreint la règle n° 3. Tout contact avec le monde extérieur est interdit. Cela inclut Internet, les journaux, les appels téléphoniques et les conversations avec toute personne en dehors de la villa.

			Adam siffla :

			— Mytho.

			— Vous risquez à présent d’être expulsée de La Villa.

			Je relevai la tête. Super ! Oui ! Ce n’était pas comme ça que je pensais que fonctionnait le mot d’alerte, mais tant que je partais d’ici…

			— Bon débarras ! railla Cameron.

			— Cependant…

			La présentatrice interrompit leur célébration. Elle attendit qu’un nouveau silence dramatique s’installe et ce fut là que je compris. Ce n’était pas fini.

			— Nous aimons impliquer nos spectateurs dans nos prises de décision.

			J’étais de retour sur les montagnes russes, en train de gravir lentement les rails. À quelques instants de la grande descente.

			— Laura…

			— Oui ? murmurai-je.

			— Le public va décider si vous êtes expulsée de La Villa.

			Mon ventre se noua.

			— Qu’est-ce que c’est que cette connerie ? lâcha Becky.

			— Le vote est maintenant ouvert, dit joyeusement la présentatrice. Vous pouvez participer sur notre site Web, notre application et tous les réseaux sociaux. Les textos vous seront facturés au tarif habituel de votre opérateur. Vous avez vingt minutes pour décider si Laura doit rester ou quitter La Villa.

		


		
			Chapitre 34

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			— Laura…

			Tout cela n’avait été qu’un mensonge. Encore de la poudre aux yeux.

			— Oui ? dis-je d’une voix à peine audible.

			Il n’y avait jamais eu de mot d’alerte, et j’étais à présent à la merci des spectateurs.

			— Faites vos bagages. Vous devez être prête à quitter la villa immédiatement si vous êtes expulsée.

			Si ? Y avait-il le moindre doute sur le fait que le public allait me mettre dehors ? J’étais sans doute la femme la plus haïe du Royaume-Uni à cet instant.

			Tel un petit tyran de cours de récré, Cameron se mit à battre des mains.

			— De-hors ! De-hors ! De-hors !

			Adam, Becky et Annie se firent un plaisir de l’imiter. C’est tout ce qu’ils étaient, des petits tyrans attardés.

			Ce ne sont que des mots, de simples mots inoffensifs. Cependant, je me sentais tout de même écrasée par leur cruauté. À cause du sentiment de rejet, de l’humiliation que tout cela entraînait.

			Angela et Charles, l’air de plus en plus mal à l’aise, s’étaient mis en marge du groupe.

			Bientôt, tu seras dans l’hélico, bientôt, tout cela ne sera plus qu’un mauvais rêve.

			Cameron et Adam ne voulaient pas me laisser passer et je dus donc forcer le passage en les bousculant.

			J’étais sur le chemin de la liberté quand je sentis quelque chose de chaud m’enserrer le bras. Je me retournai brusquement en levant d’instinct la main, prête à me défendre d’une nouvelle attaque.

			C’était Matt.

			— Désolé, dit-il en me lâchant. Je ne voulais pas te surprendre, je voulais seulement…

			— Tu voulais seulement quoi ? rugis-je.

			Je me sentis perdre le contrôle. Les taquineries, les railleries, on m’avait poussée trop loin.

			— Donne-moi une minute pour t’expliquer, dit-il d’un ton soudain pressant. S’il te plaît, il faut que je te dise quelque chose.

			Je le dévisageai. Il ne pouvait pas être sérieux ! Il voulait parler franchement maintenant ?

			— Qu’est-ce que tu pourrais bien avoir à dire qui vaut la peine d’être écouté ?

			Toute la douleur que j’avais enfouie refusait surface. Je la sentais remonter dans ma poitrine. La gorge serrée de rage.

			Becky sourit.

			— C’est trop bien, dit-elle avec un plaisir grandissant.

			Après l’agressivité, le groupe s’adonnait maintenant au voyeurisme. Ils affichaient tous un air ravi. Et nous regardaient fixement, captivés.

			— Qu’est-ce qui se passe entre vous ? gloussa Becky. Attendez… (Elle nous considéra, Matt et moi, à tour de rôle.) Vous couchez ensemble, vous deux ?

			Elle était dans son élément. La fille populaire qui malmenait cruellement les gens pour son propre plaisir.

			Matt soutint mon regard, faisant comme s’il n’entendait pas ses sarcasmes.

			— Oh, mais oui, vous couchez ensemble ! continua-t-elle. Ça devient de mieux en mieux.

			Matt était désormais agité.

			— Laurie, en fait… dit-il, puis il s’arrêta.

			Cela me rappela à quel point il avait été tendu dans les instants précédant sa demande en mariage. Matt serra les dents puis, avec un air soudainement résolu, il lâcha :

			— Je suis ici pour te dire combien je suis désolé. Si désolé de t’avoir fait du mal !

			J’entendis leurs exclamations de surprise. J’imaginai leurs visages stupéfaits. Mais je ne pouvais lâcher Matt des yeux.

			Je ne savais pas quoi dire. Mais une douleur sourde avait commencé à envahir mes tempes.

			Matt regarda nerveusement autour de lui comme s’il cherchait une sorte d’approbation. Il se tourna à nouveau vers moi et dit :

			— Je me suis comporté comme un vrai con. J’ai cru bêtement… que l’herbe était plus verte ailleurs. Que je serais mieux sans toi. J’ai merdé. Laurie, tu es extraordinaire. Tu es belle, douée… Il n’y a jamais eu que toi.

			Je levai les yeux au ciel.

			— Non, vraiment. Je suis vraiment débile d’avoir cru que je serais mieux sans toi.

			Bon Dieu, on aurait dit qu’il allait pleurer. Ses paroles me faisaient l’impression d’être écrites à l’avance, mais quelque chose remua au fond de moi. Des émotions enfouies. Allez-vous-en. La douleur dans ma tête s’accentua.

			— Je n’aurais pas dû partir et te quitter comme je l’ai fait. C’était cruel et j’en suis vraiment désolé. Comme j’ai dit, un vrai con.

			Il secoua la tête. Les sourcils froncés avec sincérité. Il paraissait vraiment contrarié.

			Matt se tourna pour s’adresser aux autres.

			— Pour votre information, on a été ensemble pendant cinq ans. J’ai rompu avec Laurie en croyant que ce serait mieux pour moi, et je suis venu ici pour avouer que je me suis trompé. (Il se tourna vers moi.) Tu me donnes une seconde chance ?

			— Il est sérieux ? railla Cameron. Pourquoi une personne sensée voudrait sortir avec elle ? T’as eu raison de la jeter, mec.

			Pour la première fois aussi loin que remontaient mes souvenirs, je me sentais maîtresse de la situation. Matt me suppliait, moi, de lui pardonner. J’avais rêvé de ce moment, et maintenant qu’il était arrivé, je ne pouvais en croire mes oreilles. Ce n’était pas possible. Si ?

			Matt fit un nouveau pas hésitant vers moi. Il leva la main pour essayer de toucher la mienne.

			Son odeur familière emplissait l’espace entre nous. M’attirait. Cette odeur me happait à nouveau, ravivait des souvenirs perdus. M’aidait à retourner dans le passé.

			— Ne fais pas ça, vieux, dit à son tour Adam. C’est une menteuse invétérée. Il est encore temps de faire marche arrière.

			Matt leur lança un regard éloquent.

			— Du calme, les gars, Laura est quelqu’un de bien, elle n’a jamais fait de mal intentionnellement. Si elle est venue ici en tant que journaliste, c’est parce que quelqu’un l’a forcée à le faire. (Il me regarda, me regarda vraiment cette fois.) Je la connais, elle ne ferait pas de mal à une mouche.

			C’était vrai. Matt était la seule personne qui me connaissait. Qui comprenait vraiment comment je fonctionnais.

			Ses doigts effleurèrent les miens et je tressaillis. Mais je ne savais pas bien si c’était de surprise ou parce que je ressentais quelque chose. Une étincelle. Puis vinrent les trois petits mots.

			— Je t’aime.

			Becky en fut bouche bée.

			Je restai parfaitement immobile. Perdue. Désorientée. Quelques instants plus tôt, je n’aurais pas pu être plus impatiente de partir de cette île. Bouleversée par la trahison de mon ex. Et maintenant, je ne savais plus quoi penser.

			La présentatrice avait une autre annonce pour nous.

			— Treize millions de spectateurs ont déjà voté.

			— Treize millions ! répéta Charles.

			Cameron émit à nouveau ce sifflement grave agaçant. J’avais été si absorbée par ce que Matt avait à dire que je n’avais pas remarqué combien l’ambiance autour de nous avait changé. Comme si la déclaration d’amour de Matt avait renversé la compétition. Il y avait à présent des traces de jalousie. Un courant sous-jacent de menace s’était insinué.

			— Laura… le moment est venu de découvrir si vous êtes expulsée de La Villa.

		


		
			Chapitre 35

			Les spectateurs

			Quatorze millions de personnes

			La Villa avait fait sensation et les filles de la sororité Alpha Beta Kappa de l’université de Californie avaient installé un home cinéma dans leur salon. Une pancarte « Interdit aux garçons » était suspendue à la porte au cas où des petits copains débarqueraient à l’improviste et tenteraient de s’incruster dans leur soirée La Villa.

			— Gardez-la.

			— Moi je vote : dehors ! dit Ruby.

			— Non, il faut la garder, ce sera drôle, gardez-la, insista Skyla.

			Marsha revint chargée de deux énormes sauts de pop-corn.

			— Je dis qu’elle reste, il faut qu’on sache si Laura se remet avec son ex.

			— Quel faux-cul, tout le monde peut voir que cette ordure ment, déclara Krystal, la nouvelle de la confrérie.

			— À vrai dire… C’EST LA CHOSE LA PLUS ROMANTIQUE QUE J’AIE JAMAIS VUE ! cria Daisy.

			— Oh, arrête ! la coupa Kelly.

			— Non, sérieusement, si mon mec merdait puis disait au monde entier à quel point il est désolé et combien il m’aime, alors là, waouh ! Je le reprendrais sans hésiter.

			— Ouais, mais tu t’es remise deux fois avec ton ex après qu’il t’a trompée, alors ça ne vaut rien.

			— Va te faire foutre, Kelly. T’es pas obligée de jouer tout le temps les garces comme ça.

			— Les fiiiiiillllles ! lança Jade. Allô, pourquoi est-ce qu’on se dispute à cause d’une émission de télé débile ?

			— C’est pas débile, cette émission est démente et je suis ACCRO ! annonça Skyla.

			— Totalement accro, acquiesça-t-on dans la pièce.

			Kelly se leva du canapé et se posta devant ses condisciples comme si elle faisait un discours présidentiel.

			— Voici ce que je pense. On fait rester Laura parce que même si c’est une vipère menteuse, maintenant que son ex est de retour en scène, on peut vraiment s’éclater à proposer des trucs qui vont leur taper sur les nerfs.

			— C’est quand même un peu… cruel… dit Daisy, mais elle bredouilla en sentant l’ambiance changer.

			Une à une, les filles se tournèrent et lui jetèrent un regard noir.

			— Je veux dire… Ce n’est pas parce qu’elle a menti qu’elle mérite qu’il lui arrive des malheurs.

			— La ferme, Daisy, la coupa Kelly, la cheffe de bande autoproclamée, puis elle se tourna vers le groupe. D’accord, les filles, il faut qu’on s’amuse un peu. Faisons rester Laura mais à la première occasion de la déstabiliser, on en profite. On est toutes d’accord ?

			Une expression de joie se répandit comme une traînée de poudre sur tous les visages de la sororité.

		


		
			Chapitre 36

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Nous étions assis en silence depuis cinq minutes. Le Dr Alexander avait attendu patiemment que je sois prête à parler.

			La pièce aseptisée avait été agrémentée d’une touche de couleur : des tulipes rouge vif baignant dans un étroit vase rectangulaire sur la table entre nous.

			Son expression n’avait pas changé depuis ma dernière visite. Il portait la même lassitude dans son regard. Je compatis avec lui. L’émission nous vampirisait en termes d’énergie. Cependant, il semblait sincèrement heureux de me revoir.

			— Bien… dit-il de son ton mesuré. Je suis content que vous ayez eu le sentiment de pouvoir venir discuter.

			Il m’avait préparé une couverture. Pliée avec soin sur le dossier du fauteuil. Je la dépliai en la secouant et m’en enveloppai. Puis, d’une main tremblante, je bus une gorgée du verre d’eau qu’il m’avait aussi préparé. Ma gorge se paralysa presque quand le liquide froid y coula.

			Le médecin était habillé de manière plus décontractée que la fois précédente, d’un polo en coton blanc, d’un short en jean et d’une paire de Converse. Des lunettes de soleil relevées sur sa tête. Il avait l’air prêt à sortir sous le soleil. Je ressentis un pincement de jalousie en pensant à sa liberté.

			Que n’aurais-je fait pour pouvoir sortir de la villa ? Aller explorer l’île. Trouver cette crique avec sa plage que j’avais vue de l’hélicoptère et m’y étendre sur une immense serviette sous les rayons chauds du soleil.

			Au lieu de cela, j’étais prise au piège et je tournai en rond comme un poisson rouge dans un bocal. C’était pour ça que j’étais venue lui parler.

			— Êtes-vous soulagée ? me demanda-t-il.

			Je ne savais pas encore comment répondre à cette question.

			— Quand on vous a annoncé que vous échappiez à une expulsion, au lieu de fêter ça avec Matt, vous êtes venue me voir. Vous voulez m’expliquer pourquoi vous avez fait ça ?

			Je regardai mes mains. La bague que je tripotais à mon doigt.

			— J’avais besoin de m’éclaircir les idées, dis-je enfin.

			— C’est bien, c’est important de prendre du recul.

			— J’étais en train de me faire agresser, on me donnait l’impression d’être un monstre et je n’avais qu’une chose en tête, quitter cette île, quand tout d’un coup, on m’annonce que des millions de personnes veulent que je reste.

			— Quatre-vingt-deux pour cent des votants vous ont soutenue, me rappela-t-il.

			Le résultat avait été affiché sur le grand écran. Leurs regards mauvais étaient encore vifs. Leur jalousie m’avait suivie à l’intérieur.

			— Quel sentiment ça vous donne ?

			Il parlait comme moi. C’était le genre de question que je posais aux gens que j’interviewais. « Quel est votre sentiment ? » J’étais sur la sellette à présent, et on décortiquait mes émotions.

			Je fermai les yeux et soupirai. Je me sentais hébétée. J’étais encore sous le choc.

			— Je suis passée du statut de personne la plus haïe au monde à celui de, je ne sais pas, d’être aimée ? Par ailleurs, Matt m’a dit qu’il était désolé de m’avoir fait souffrir et qu’il m’aimait. Y a vraiment de quoi perdre les pédales.

			Je soupirai.

			— C’était trop. Je n’arrivais plus à respirer. J’avais juste envie de…

			— Parler ?

			— Oui. Parler.

			— Ça doit être un sentiment agréable de se sentir désirée, cependant ?

			Il sourit avec bienveillance. Le Dr Alexander était gentil, doux et…

			Réveille-toi ! Qu’est-ce que tu crois ? Tu ne peux pas lui faire confiance. Pas après t’être fait roulée comme ça par les gens de l’émission. Je serrai la couverture sur ma poitrine.

			— Est-ce que vous saviez ? demandai-je avec un regard noir. La dernière fois que j’étais ici, est-ce que vous saviez que j’étais journaliste ? Qu’ils allaient faire entrer Matt ?

			Il secoua la tête. Avec à nouveau cet air las.

			— Le Programme est tenu secret du personnel sur place.

			Le Programme. Bon sang. Ça semblait sinistre.

			— Je ne suis pas là pour faire du mal à qui que ce soit. Je veux offrir mon soutien et je peux vous assurer que si j’avais été au courant pour Matt, j’aurais prévenu l’équipe qu’ils jouaient à un jeu très dangereux. Qu’un coup comme ça pouvait provoquer des niveaux d’angoisse élevés. À vrai dire, je suis (il marqua une pause, les lèvres soudain pincées) très en colère à propos de tout ça.

			Il parla comme s’il s’adressait à la caméra plutôt qu’à moi.

			— Mais m’auriez-vous avertie si vous l’aviez su ?

			Ma question le mit mal à l’aise.

			— Je ne peux pas répondre à ça. Légalement, mon contrat exige que je garde cette information pour moi.

			Je retombai lourdement dans mon fauteuil.

			— Revenons à vous, dit-il. Avant tout, êtes-vous contente de rester dans le jeu ?

			— Le jeu ?

			— Pardon, je voulais dire La Villa.

			Je pressai mes paumes sur mes paupières.

			— Je ne sais pas, dis-je en secouant la tête. Je le suis et en même temps je ne le suis pas, parce que… j’ai peur.

			— De quoi avez-vous peur ?

			Je relevai la tête en écartant mes mains.

			— Qu’on me fasse à nouveau du mal.

			Je lus de l’inquiétude dans son regard.

			— Fiez-vous à votre instinct. Laissez-vous guider par lui.

			— Mon instinct me met en garde.

			— De quoi doutez-vous, Laura ?

			Je haussai les épaules.

			— Du fait que Matt m’aime vraiment. Il a été si dur quand on s’est séparés. Il avait l’air de n’en avoir rien à foutre. Après cinq ans ensemble, je n’étais rien pour lui. C’est difficile de croire qu’il a eu une putain de révélation.

			Le Dr Alexander pencha la tête d’un côté, comme une invitation à me livrer. Cette fois, j’acceptai.

			Je décrivis la mauvaise passe dans laquelle je me trouvais quand j’avais rencontré Matt. Je racontai au Dr Alexander que mon père avait quitté ma mère pour la serveuse du pub du coin où il s’était arrêté pour boire une pinte en rentrant du travail. Jeune, blonde, de gros seins… le stéréotype par excellence. J’avais rencontré Matt à la salle de sport. J’étais une personne en colère. Furieuse contre mon père. Et encore plus contre ma mère. Je lui reprochais de ne pas en avoir fait assez pour retenir l’attention de mon père.

			— C’est affreusement injuste, je sais, avouai-je en secouant la tête.

			J’expliquai que, pour une raison mystérieuse, Matt n’était pas rebuté par mon amertume. Par mes réponses cinglantes. Il écoutait mes coups de gueule et persistait à me proposer des rendez-vous amusants pour me changer les idées. Je ris en me rappelant le minigolf au milieu de nulle part. Nous nous étions complètement perdus en essayant de le trouver.

			— J’ai fini par m’adoucir et lui faire une place dans ma vie.

			— Il a été votre sauveur ?

			— Je ne dirais pas ça.

			— Mais il vous a sauvée ?

			Je haussai les épaules.

			— Et il est là pour vous sauver à nouveau. Du moins, c’est l’impression que ça donne.

			Je clignai des yeux.

			— Il faut simplement que vous déterminiez si vous avez besoin d’être secourue.

			Ces mots restèrent en suspens dans la pièce froide.

			— Comment appréhendez-vous la compétition maintenant ? Le public vous a montré qu’il vous appréciait.

			Je pensais plus à l’argent que je n’osais l’avouer. 250 000 livres. Maintenant que ma réputation avait été ruinée, l’idée de gagner et de m’offrir une nouvelle vie avait presque pris le dessus sur tout.

			Mon ventre se noua de culpabilité. Je faisais exactement ce que le Dr Alexander m’avait dit de ne pas faire.

			Mais après tout, comment pouvait-il comprendre ? Avec son boulot bien payé pour la télé. Son salaire de médecin. Il ne savait pas ce que c’était de ne pas parvenir à joindre les deux bouts.

			Il y eut un bourdonnement. Le médecin fronça les sourcils en plongeant la main dans sa poche. Quand il lut le message sur son téléphone, son visage se crispa avec un air préoccupé.

			— Quoi ? dis-je. Qu’est-ce que c’est ?

			— Je suis désolé, je dois écourter notre séance.

			Il avait l’air agacé. En colère, même, contre la personne qui lui avait envoyé ce message.

			— Pourquoi je ne peux pas rester plus longtemps ?

			— Vous êtes attendue dehors. Il va y avoir une autre annonce.

			Il leva les yeux vers moi et pinça les lèvres d’un air contrit.

			Mon ventre se noua.

			* * *

			— Tu sais, je ne pensais rien des trucs que j’ai dits tout à l’heure, dit Becky, qui avait attendu de l’autre côté de la porte pendant tout ce temps pour me tendre une embuscade. Tu parlais avec le psy ?

			— Le Dr Alexander, la corrigeai-je.

			— Il est comment ? Il paraît qu’il fume. Contrairement aux autres, je n’ai pas eu besoin de voir quelqu’un, ajouta-t-elle rapidement d’un ton triomphant.

			— Quels autres ?

			— Annie par exemple, elle est allée le voir. Et Angela a clairement des problèmes. Bref. (Becky me prit bras dessus bras dessous et me força à la suivre.) Je veux que tu saches que je ne suis pas vraiment une garce. Bon, je reconnais que j’étais en colère quand j’ai appris que tu nous avais menti, mais quand j’ai vu ce que vous partagez avec Matt, j’ai pensé : Fonce, meuf ! Il est cool. (Elle eut un sourire en coin.) Ça ne plaît pas beaucoup à Cameron, par contre.

			Nous ressortîmes au grand jour.

			— Ça se voit qu’il est jaloux. Eh, t’as vu Annie et Blake ? (Elle me lança un regard de côté.) Ne me dis pas que tu n’as pas remarqué ? Ils n’arrêtent pas de se toucher. Il l’a jetée dans la piscine.

			J’ouvris la bouche pour parler.

			— Mais c’est juste pour amuser la galerie ! dit-elle en agitant sa queue-de-cheval par-dessus son épaule. Pour m’agacer.

			— Tu crois ? 

			— T’es sérieuse ? fit Becky avant de rire. C’est évident que Blake se sert d’Annie pour me rendre jalouse. Je te parie que les hommes se servent tout le temps d’elle…

			Elle se retint d’ajouter quelque chose d’encore plus méchant.

			— Bref. Cam est canon. Et maintenant que tu es avec Matt, ça ne te dérange pas que je tente ma chance, OK ? Juste pour rendre la pareille à Blake, tu comprends ?

			Flirte autant que tu veux. Mais avant que je puisse répondre, le bruit de l’écran sortant du sol mit fin à notre conversation.

			— Candidats. Arrêtez ce que vous êtes en train de faire !

			— Qu’est-ce qui se passe encore ? me chuchota Becky à l’oreille.

			Elle serra mon bras. Je surpris Annie qui nous regardait d’un air méfiant et me demandai si c’était ce que voulait Becky.

			— Les spectateurs ont décidé.

			— Nous y voilà, dit Becky, qui paraissait amusée tandis que j’avais le ventre noué.

			— Matt et Laura, vous passerez la nuit ensemble seuls sur notre bateau de luxe, le Barco Amore.

			Becky se crispa et lâcha mon bras. De l’autre côté du jardin, Matt était tout sourire.

			— Et nos spectateurs ont aussi voté pour que Blake et Annie dînent tous les deux aux chandelles à notre table avec vue sur la mer.

			Je sentis presque la jalousie de Becky.

			— Cameron. Étant donné que Laura est maintenant en couple avec Matt, vous êtes désormais célibataire.

			Il se leva de sa chaise longue et me fusilla du regard en disant :

			— C’est une putain de blague !

			— Cameron, vous ne devez pas quitter l’île, mais vous êtes désormais en position de faiblesse. Pour être couronné vainqueur de La Villa, vous devez être en couple.

			Mon cerveau peinait à suivre. Cameron me méprisait. J’allais passer une nuit entière seule avec Matt. Je ne savais plus bien ce que je ressentais… Les choses évoluaient si rapidement que j’avais du mal à comprendre mes émotions.

			À moins que ce fût l’idée ? De nous faire douter ?

			Cameron haussa les épaules. Dissimulant mal sa fureur, il dit :

			— Ça ne restera pas comme ça longtemps.

			Avec toute cette agitation, je n’entendis pas Angela s’approcher de moi.

			— Je peux te parler ? me demanda-t-elle tout bas avec la même expression tendue que plus tôt. C’est important.

			Elle désigna les fauteuils le plus à l’écart.

			— Qu’est-ce qui se passe ? m’étonnai-je.

			Mais quoi qu’Angela eût besoin de me dire, cela devrait attendre.

			— Laura et Matt. Préparez-vous dès maintenant à quitter la villa pour le love-boat.

		


		
			Chapitre 37

			Les spectateurs

			Quinze millions de personnes

			À Hong Kong, en Chine, il était difficile de suivre le cours des événements à cause du décalage horaire. Mais Li Mei était au courant des temps forts de l’émission. Elle avait un faible pour l’accent britannique, surtout celui des garçons chevelus au parler distingué. Par chance, elle avait trouvé un ragot croustillant sur Charles dans un journal anglais :

			Charlie de La Villa cherche des sous, pas l’amour

			La vérité sur le beau gosse

			Par Ben Foster

			Le nanti de La Villa, Charles Barrett-Jones, a été déshérité par sa famille multimillionnaire.

			Le beau blond de vingt-trois ans est le fils du roi des pâtes, Henry Barrett-Jones, et était le seul héritier de la fortune familiale.

			Les Barrett ont bâti leur fortune grâce à l’empire des pâtes sèches Barrett’s, dont le capital a augmenté quand la société a été vendue en 2010 pour la somme colossale de 200 millions de livres.

			Par le passé, Charles n’a jamais caché son train de vie luxueux, postant des photos de lui avec des liasses de billets, au volant de voitures de sport, sur des yachts privés et lors de ses séjours au ski.

			Mais le bruit court qu’il a été dépossédé de son héritage en raison d’une querelle familiale. Des sources fiables ont révélé que Charles le fauché fait la manche auprès de ses amis et qu’il ne cherche pas du tout à trouver l’amour dans La Villa. Elles affirment qu’il fait semblant d’être amoureux d’Angela et que la seule raison pour laquelle il participe à l’émission… c’est pour remporter le pactole.

		


		
			Chapitre 38

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Une petite porte s’ouvrit, puis Matt et moi nous engageâmes en silence dans le tunnel sinueux mal éclairé qui s’éloignait de la villa. Je tirai sur ma robe noire trop courte, de plus en plus mal à l’aise. Matt portait un short, un tee-shirt, des tongs et des lunettes de soleil pour notre rendez-vous. C’était tout lui. Il n’était pas du genre à se soucier de ses vêtements. C’était une des choses que j’aimais chez lui.

			— Je crois qu’on arrive, dit-il quand nous émergeâmes sur un sentier rocailleux.

			Un ciel et une mer immenses s’étiraient sous nos yeux, et des centaines de marches descendaient en lacets le long de la falaise.

			Je fis un signe de tête à Matt.

			— Tu passes devant.

			— C’est moi le cobaye alors, hein ?

			Et voilà. Les petites taquineries comme autrefois. 

			C’était un soulagement d’être à l’ombre et, enfin, dans le silence. Plus je m’éloignais de la villa, plus je m’apaisais. Je sentais mes doutes au sujet de Matt se dissiper. Nous étions seuls, juste nous et la mer iridescente. Même le fracas des vagues semblait moins menaçant. Une brise impétueuse s’était levée et soufflait vers nous des parfums iodés.

			Matt adorait jouer les gentlemen, passer devant, m’offrir sa main chaque fois que nous rencontrions un rocher glissant. Au début, je refusai, mais plus nous nous éloignions de la menace de la villa, plus je me détendais. Quand nos peaux entrèrent en contact, ce fut électrique. Ses yeux n’arrêtaient pas de sourire.

			Il y avait toujours des caméras. De grands yeux ronds, qui nous espionnaient. Mais je ne sais pas pourquoi, ça ne semblait pas si intrusif. Les regards noirs de nos colocataires étaient bien pires. J’avais l’impression d’être seule avec Matt devant le vaste paysage marin.

			La crique était surtout composée de galets et de rochers. Nous nous faufilâmes entre les vasques rocheuses et les plaques d’algues glissantes. Des crabes beiges fuyaient nos ombres et rentraient se cacher dans les fissures de la roche. Devant nous s’étendait un long ponton en bois qui avançait sur la mer. Amarré au bout, le love-boat.

			Il était noir de jais avec des finitions dorées criardes. « Barco Amore » était inscrit en lettres scintillantes. Il était somptueux. Et surtout, il était loin d’eux.

			Je jetai un coup d’œil derrière moi et mon regard fut attiré par la villa. Blanche et redoutable. Vue d’en dessous, elle semblait presque vivante. Tel un animal accroupi regardant par-dessus le bord de la falaise. Nous gardant à l’œil.

			— Eh, fit Matt, me tirant de mes pensées. Combien d’îles comme celle-ci crois-tu qu’il existe ? Ça donne l’impression qu’il ne reste plus que nous sur Terre.

			Cette pensée me donna un frisson.

			Matt avait raison. Malgré tant de beauté, nous aurions pu être à l’affiche d’un film post-apocalyptique. Les derniers survivants.

			— Ils auraient peut-être dû appeler cette émission « Survivant ».

			Je ris mais quelque chose me dérangea.

			* * *

			— Pas de clés, dit Matt en relevant la tête de derrière la barre.

			— Tu ne t’attendais pas sérieusement à ce qu’ils les laissent sur le contact ? Ils avaient sans doute affreusement peur qu’on s’enfuie de l’île dans leur bateau hors de prix.

			— Il est pas dingue, ce bateau, en vrai ?

			Il avait traversé le pont et passait à présent la main sur la banquette en cuir crème en forme de fer à cheval entourant une table. Un seau fluo, rempli de glace pilée, de champagne et d’autres alcools, nous attendait.

			— Quelqu’un veut qu’on se bourre la gueule, dit Matt d’un air enchanté.

			C’était hors de question. J’allais perdre le contrôle et me laisser à nouveau séduire. 

			Matt prépara des gin-tonics.

			— Exactement comme tu les aimes, ma chère, dit Matt en me tendant un verre givré.

			J’eus envie de le boire cul sec, prête à tout pour me détendre.

			— Santé, dit-il. À nous.

			Je repérai la première caméra. Droit devant moi.

			— Santé !

			Mon regard se détourna rapidement de Matt pour passer en revue le reste du bateau. Trois autres objectifs. Un au-dessus de la table. Un autre entre les spots. Il y en avait même un à l’intérieur de l’aquarium, incrusté dans les boiseries. Un point rouge dans l’eau. Nous rappelant que nous n’étions pas seuls.

			Le monde nous regardait, attendant de voir si je me remettrais avec Matt.

			Je bus une grosse gorgée et me rendis compte au bout de quelques minutes que j’avais vidé mon verre. Matt m’en servit un autre, en ajoutant cette fois un brin de romarin et un grain de poivre. Ceux qui avaient préparé les lieux avaient prêté attention aux moindres détails. Il y avait également une coupe de fraises enrobées de chocolat et un plateau d’huîtres. Matt en avala une.

			Je grimaçai.

			— Je comprends pas comment tu peux faire ça.

			— C’est aphrodisiaque.

			Sans relever le sous-entendu, j’ajoutai :

			— Elles peuvent rester là où elles devraient être, dans la mer.

			— Bon sang, tu es superbe.

			— Arrête.

			Mais je me sentis rougir.

			— Non, vraiment, avec la lumière qui te tombe dessus comme ça…

			Le soleil se couchait et enveloppait tout d’une lumière dorée.

			— Ça suffit, Matt. C’est super cliché.

			Il se frotta les cheveux d’avant en arrière.

			— Tu ne me croyais jamais quand je te disais à quel point tu es belle. (Il détourna les yeux.) C’était assez agaçant, en réalité.

			— Excuse-moi, je ne voulais pas te vexer, dis-je rapidement.

			Il haussa les épaules.

			— C’est pas grave. Apprends juste à accepter les compliments.

			— Désolée.

			Cette fois-ci, je bus mon verre cul sec et sentis ma gorge peiner à faire descendre le liquide. L’amertume du gin était aussi rassurante que de vieux chaussons. Je souris quand la chaleur de l’alcool commença à m’étreindre. Plusieurs verres plus tard, l’alcool m’avait donné assez de courage pour parler à Matt.

			* * *

			Je n’allais pas tourner autour du pot. Je voulais savoir exactement pourquoi il participait à l’émission.

			— C’était vraiment pas prévu ! s’exclama Matt. Cette femme m’a contacté pour me dire que tu allais participer à une émission de rencontres. Au début, je n’arrivais pas à croire que ce soit vrai. Toi, dans ce type d’émission. Puis j’ai flippé en me rendant compte qu’elle savait qui j’étais et qu’on était sortis ensemble. Ça foutait trop les jetons ; elle savait même combien de temps a duré notre relation. Puis je me suis souvenu de toutes mes vieilles photos sur Instagram. Je ne les avais pas supprimées, je n’avais pas pu.

			Après notre rupture, Matt m’avait enlevée de ses amis sur les réseaux sociaux. J’étais contente de savoir qu’il ne m’avait pas totalement effacée.

			— Je n’ai pas retiré les miennes non plus, lui avouai-je.

			— Cette femme était très persuasive.

			— Qui était-ce ?

			Il haussa les épaules.

			— Elle n’arrêtait pas de me dire que tu avais changé, que tu étais une bombe maintenant et elle insistait pour que je participe à l’émission. Elle m’a ensuite montré une photo de toi. Je n’y croyais pas. (Il recula d’un pas et me toisa des pieds à la tête.) C’est vrai, quelle claque ! Tu as toujours été canon, mais ce nouveau look… le blond te va vraiment bien.

			Je fronçai les sourcils mais, me rappelant le reproche qu’il m’avait fait un peu plus tôt, je m’empressai de me décrisper.

			— Et j’ai eu un déclic. Il fallait que je te voie. Et voilà tout à coup que je me retrouvais dans un avion pour une destination mystère, sans que personne ne me dise rien… (Il s’arrêta.) En fait, je ne suis pas sûr qu’on ait le droit de parler de ça.

			Je hochai la tête, intriguée. Me remémorant les règles qu’on nous avait imposées au départ. Tout devait être secret.

			— Bref, dit-il en touchant mon bras. Dès que je suis entré dans la villa et que je t’ai vue, j’ai su que j’avais pris la bonne décision.

			Je bus une nouvelle gorgée. Pour me donner du courage.

			— Il y a eu quelqu’un depuis moi ?

			Une question tellement bête. Trois années s’étaient écoulées, bien sûr qu’il y avait eu quelqu’un. Je me demandai s’ils s’étaient plus amusés ensemble. Lui et sa femme – ses femmes – fantôme(s). Si elle avait été meilleure que moi au lit. Je détournai les yeux, honteuse. C’était fou comme mon besoin d’être rassurée revenait vite.

			— Ne réponds pas, ajoutai-je rapidement.

			Il me rassura tout de même.

			— Personne d’important.

			Mon ventre se noua quand même à la pensée qu’il avait couché avec quelqu’un d’autre.

			— C’est la vérité ?

			Ma vieille amie la méfiance se réveillait.

			Il soutint mon regard.

			— Oui. À cent pour cent.

			Mais je ne pouvais plus m’arrêter.

			— Tu sors avec quelqu’un ?

			— Je suis là, non ? À essayer de te reconquérir. (Puis il demanda :) Et toi ? Tu as quelqu’un dans ta vie ?

			Il me suffit de secouer vivement la tête pour éliminer Ben. J’espérai qu’il regardait. Je voulais que Ben sache ce que ça faisait de se sentir insignifiant. Ça ne faisait pas de moi une personne mauvaise, n’est-ce pas ? Les choses avaient l’air de rentrer dans l’ordre, enfin. Je n’arrivais pas à croire qu’il avait fallu une émission de téléréalité pour que ça arrive. Peut-être que je devais remercier Ben pour ça.

			L’alcool était efficace pour me faire baisser la garde. Je tendis la main et caressai sa joue.

			— Aïe ! 

			— Pardon ! Tu as un bon coup de soleil ! J’ai de la crème, ça devrait te faire du bien.

			Je me penchai et fouillai dans mon sac en toile. Quand je me redressai pour lui faire face, Matt posa ses lèvres sur les miennes. Son baiser était passionné et maladroit. Il s’écarta aussitôt et s’excusa.

			Mais l’atmosphère n’était plus la même et il était impossible de revenir en arrière.

		


		
			Chapitre 39

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 2 à la villa

			Deux heures plus tard, nous étions dans la cabine. Matt avait emporté une autre bouteille. Je m’allongeai sur le lit et regardai béatement mon reflet dans le miroir au plafond.

			La chambre était un véritable baisodrome. Une grotte aux murs acajou garnie de coussins moelleux, de draps somptueux parsemés de pétales, de jetés de lit en fourrure, de bougies et de miroirs.

			Matt sauta sur le lit à côté de moi.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			Il roula sur le côté et prit une boîte noire et dorée sur la table de chevet.

			— Qu’est-ce qu’il y a dedans ? demandai-je d’une voix pleine d’appréhension.

			Je me redressai sur mon coude. Il avait la boîte dans la main, silencieux et souriant.

			— Alors ?

			Il attendait quelque chose.

			— Si tu ne veux pas regarder, moi je vais le faire.

			Mais quand je tendis la main pour la lui prendre, il l’agita hors de ma portée. Il me taquinait.

			— Très drôle, dis-je en me mettant à quatre pattes.

			Avec un sourire malicieux, il continua de l’agiter dans tous les sens. D’un côté à l’autre. En me narguant. Me poussant…

			Un hoquet m’échappa au moment où je passai ma jambe par-dessus lui. L’instant d’après, j’étais à cheval sur Matt. Et lui immobilisais le poignet. Tout à coup, du coin de l’œil, je vis quelque chose bouger. Quelqu’un était dans la chambre avec nous. Je faillis pousser un hurlement d’horreur mais soudain, je me rendis compte que la seule chose qui bougeait, c’était moi. Mon corps qui se déhanchait. Laura la catastrophe ambulante reflétée dans le miroir du placard d’en face. Mon Dieu, je suis bourrée.

			— Coucou !

			Matt secoua la boîte. Il y avait bien quelque chose à l’intérieur. Je me jetai sur sa main et me cognai contre sa poitrine. Je me battais pour ma récompense.

			Je riais. Finalement, Matt me laissa gagner et lâcha prise. Je lui arrachai la boîte. Me redressai. Encore hors d’haleine et en train de glousser quand je soulevai le couvercle.

			Je ne savais pas à quoi je m’attendais. Mais pas à ça. Je relevai brusquement la tête vers Matt. Mes yeux s’écarquillèrent. Si l’air n’avait pas été chargé de tension sexuelle, c’était maintenant le cas.

			La petite boîte noire était remplie de préservatifs accompagnés d’un tube de lubrifiant. Matt parut d’abord aussi surpris que moi, puis il me lança un regard plein de sous-entendus.

			— Je crois que quelqu’un essaie vraiment de nous dire quelque chose. D’abord, les huîtres et le champagne. Maintenant ça.

			Il sourit. J’étais partagée entre un sentiment de vulnérabilité, une gêne intense et de l’excitation.

			— Qu’est-ce que tu en penses, Laurie ?

			Nous nous regardâmes droit dans les yeux et je vis ses pupilles se dilater.

			— Ce que je pense de quoi ?

			Je savais ce qu’il voulait mais j’avais trop peur de le dire.

			— Qu’on nous pousse à… tu sais…

			Mon cœur se mit à battre la chamade… La pièce tournoyait. Je m’étendis à nouveau sur le dos, mes bras tombant mollement sur mes côtés. Il roula aussitôt sur moi. Son visage maintenant si près du mien que je sentais la chaleur de son souffle. Son après-rasage musqué… réveillant des souvenirs.

			Je fermai les yeux, attendant son baiser.

			L’air entre nous se rafraîchit. La pression dans ma poitrine se relâcha. Matt se rassit avec un froncement de sourcils préoccupé. D’un ton sérieux, il dit :

			— Je ne t’ai jamais vue comme ça.

			— C’est bon, je vais bien, dis-je en articulant mal.

			— Non, ça ne va pas. Il faut que tu manges quelque chose.

			Il s’éloigna.

			Ne pars pas.

			— Je t’assure, je vais bien. J’aimais bien ce que tu faisais.

			Mes membres me paraissaient lourds. J’avais la sensation de sombrer, de m’enfoncer dans le lit.

			J’entendis alors le claquement de ses tongs sur les marches tandis qu’il montait sur le pont. Puis il n’y eut plus qu’un vrombissement dans mes oreilles. Le bruit du sang qui afflue.

			Je me regardai dans le miroir du plafond. Je regardais mais ne me voyais pas vraiment. L’air semblait épais comme du brouillard. Et soudain, sans raison apparente, je repensai au Dr Alexander. À ce qu’il avait dit. D’une voix si basse à mon oreille au moment où je partais. Comme s’il essayait de cacher quelque chose. Était-ce une mise en garde ? « Je veux vous aider à y voir clair. »

			Durant les dernières minutes de notre rendez-vous, j’avais dit au Dr Alexander que c’était moi qui avais détruit ma relation avec Matt. Je m’étais persuadée qu’il me trompait. Qu’il n’était plus amoureux. Que je ne lui suffisais plus. Mais chaque fois que je mettais Matt face à mes soupçons, il me répondait toujours par une explication sensée.

			— Je donne l’impression qu’il déformait la vérité, mais ce n’était pas le cas, avais-je dit au médecin. Je perdais les pédales. À cause de l’infidélité de mon père, je m’attendais à ce que tous les hommes se comportent de la même façon. Plus je devenais méfiante, moins il voulait passer de temps avec moi. Jusqu’à ce qu’il en ait finalement assez, et qui pouvait vraiment lui en vouloir ? J’étais tellement cinglée que je ne suis pas étonnée qu’il ait voulu se débarrasser de moi.

			Qu’essayait de me dire le Dr Alexander ? Qu’est-ce que je ne voyais pas ? Je sentis le lit bouger puis la chaleur de sa peau à nouveau contre la mienne. Matt avait rapporté les fraises au chocolat.

			— C’est tout ce que j’ai trouvé. Ouvre la bouche, me dit-il d’un ton taquin.

			Je me calai contre les coussins et lui arrachai le fruit des mains.

			— Je suis pas un bébé.

			— Ah non ? dit-il en prenant une autre fraise dans la coupe. Moi, j’ai l’impression que tu as besoin d’aide pour manger ça.

			Il plaça la fraise entre ses lèvres. M’invita à la lui voler avec ma bouche. Je mordis à l’hameçon.

			Le goût sucré. Sa langue, douce quand il l’introduisit ensuite entre mes lèvres. C’était un mélange enivrant. Rien à voir avec les préliminaires brutaux que j’avais connus avec Ben. Cette fois, c’était doux, délicat. Le Matt que j’avais aimé.

			— Tu as l’air bien plus joyeuse, dit-il en reculant, les yeux luisant de malice.

			Je souris avec indolence. Si je voulais que ça s’arrête, si je voulais reprendre le contrôle, je ne résistais pas beaucoup. Nous nous embrassâmes, ses doigts me caressaient. Sa main glissa de ma jambe à mon ventre, effleura mon téton à travers le tissu de ma robe.

			Ma mémoire me ramena soudain à Ben. À ces fois où je le suppliais de me baiser puis me sentais affreusement vide après son départ.

			C’est ce que Matt va faire. Me jeter une fois qu’il aura eu ce qu’il est venu chercher.

			Non, Matt ne ferait pas ça. Il ne serait pas si cruel.

			C’était peut-être ça que le Dr Alexander avait voulu dire. Que je voie qu’il m’arrivait enfin quelque chose de bien et que, pour une fois dans ma putain de vie, j’arrête de m’inquiéter et que je profite.

			Une seconde plus tard, nous étions sous la couette. La fermeture éclair de ma robe, descendue. Je sentais Matt serré contre moi, la chaleur de son corps. Son excitation.

			— Matt, je ne sais pas si…

			Il m’embrassa à nouveau. Fougueusement, avidement. Il tira la couette au-dessus de nos têtes, nous cachant des caméras. Exactement comme l’avait fait Cameron. Sauf que cette fois j’en avais envie. Enfin, oui et non, mais je ne supportais plus de me tourmenter pour la moindre décision. Je fermai les yeux et laissai les choses se faire.

			Matt ne me ferait pas de mal. Plus maintenant.

		


		
			Chapitre 40

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Qu’est-ce qui se passe dehors ? Des agents entrent et sortent de la pièce en coups de vent. Des éclats de voix résonnent à l’extérieur. De toute évidence, c’est le matin. Sanchez ne paraît désormais ni calme ni maître de la situation.

			Est-ce qu’ils ont enfin arrêté quelqu’un ? Dans ce cas, ils pourraient cesser de me faire perdre mon temps.

			— Il y a un problème ?

			Ce n’est pas à moi de poser des questions. Mais je ne peux pas m’en empêcher. Il faut toujours que je sache.

			Sanchez a une discussion animée en espagnol avec un agent. Il se retourne et me regarde.

			— On a un souci.

			— Oh, dis-je, ressentant une forme d’excitation. Quel genre de souci ?

			Je dissimule mon sourire.

			Il traverse la salle d’interrogatoire et pose ses mains à plat sur le bureau. Pour me rappeler qui commande. Mais je vois sous ton vernis, Sanchez. Quelque chose t’a déstabilisé.

			Sa réponse n’est pourtant pas celle que j’attendais.

			— Il y a des manifestants devant le commissariat. Ils sont venus pour vous.

			— Pour moi ? Pourquoi ?

			Il a l’air extrêmement soûlé par cette situation.

			— Parce que des gens sont en colère à cause de votre émission. Ils veulent des réponses et savent qu’on vous retient ici. 

			Il s’interrompt pour crier des instructions à l’agent qui se trouve à la porte.

			— Dépêche-toi de me faire ce communiqué de presse !

			Il se retourne vers moi.

			Je suis déconcertée. Complètement prise au dépourvu. Cependant, ils ne me retiennent pas. Je coopère avec eux pour leur enquête. Et je leur ai déjà accordé bien trop de mon temps précieux.

			— Je ne comprends pas, dis-je avec colère. Pourquoi seraient-ils fâchés contre moi ? Il y a erreur, je n’ai rien fait de mal. (Je me laisse aller sur ma chaise. Croise les bras.) C’est moi qui ai créé l’émission dont ils ne pouvaient pas se passer il y a encore deux minutes.

			L’émission qui les a tenus en haleine. Qui a attiré vingt millions de spectateurs sur une plateforme de streaming en direct. Un record mondial.

			— S’il y a une chose à dire sur moi, c’est que je suis une héroïne.

			Oh, la vache. Sanchez a l’air vraiment furax maintenant.

			— Señora, avez-vous oublié qu’une personne est morte ? Les gens sont en colère, ils réclament justice.

			Alors ça, je ne suis pas prête de l’oublier.

			— Qui est dehors ? Une poignée de cinglés ?

			Je parie que Sanchez en rajoute. Il essaie de me décontenancer.

			— Environ trois cents personnes.

			— Oh, ça va !

			— Ils brandissent des pancartes. Demandent justice. (Il me tourne le dos et s’adresse cette fois à l’agent en anglais.) Il faut qu’on appelle du renfort. 

			Je le dévisage avec incrédulité. Je suis tellement sous le choc que je n’avais pas remarqué le nouveau dossier dans ses mains.

			Il s’assied et l’ouvre.

			— Le rapport d’autopsie est arrivé, dit-il.

			J’ai soudain la bouche toute sèche.

			— On a retrouvé du sang et de l’eau dans ses poumons, poursuit-il.

			Un silence pesant s’installe dans la pièce tandis que Sanchez attend visiblement que je lui demande ce que ça veut dire. Je sais ce que ça veut dire, inspecteur.

			— Le coup à la tête ne l’a pas tuée, continue-t-il. Elle n’était qu’inconsciente quand elle est tombée dans la piscine. C’est l’eau qui a rempli ses poumons qui lui a ôté la vie. Elle s’est noyée.

			Je ne peux pas le regarder, ni les photos qu’il fait glisser vers moi sur le bureau.

			— Si elle avait été secourue à temps, elle serait encore en vie.

		


		
			Chapitre 41

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 3 à la villa

			Nous étions un couple puissant. C’est la sensation que j’avais quand nous nous tenions la main et marchions d’un même pas.

			Je sentis les têtes se tourner vers nous quand nous arrivâmes à la villa. Je sentis leurs regards qui nous suivaient, mais je n’en avais rien à faire. J’étais avec Matt. Il me voulait moi et c’était tout ce qui comptait. Je serrai sa main et il me regarda. Il y avait une intensité nouvelle dans ses yeux. Me sentir aimée de Matt, voilà ce qui me donnait confiance en moi. Je n’étais rien sans ça.

			Cameron et Adam faisaient de la muscu dans l’espace sport. Cameron était sur le dos, en train de grogner sous une barre à disques qu’il soulevait au-dessus de sa tête. Adam regardait attentivement ses biceps tout en faisant de la gonflette avec des haltères.

			Annie fut la première à dire quelque chose.

			— Vous êtes de retour. Hourra ! cria-t-elle dans un élan hypocrite d’excitation.

			Il y eut un bruit métallique et sourd quand Cameron reposa lourdement la barre. Adam s’essuya. Jetant sa serviette sur son épaule, il s’approcha.

			Becky gagna la course pour venir à côté de moi. Ma nouvelle meilleure amie. Essoufflée et excitée, elle me prit par le bras et me tira à l’écart de Matt.

			— Bon, il faut que tu me racontes tout. Je veux tous les détails.

			— Pas avant qu’elle m’ait raconté à moi, dit Annie en se faufilant entre nous.

			Je lançai un regard d’appel au secours à Matt.

			— Alors, vous l’avez fait ?

			D’un geste protecteur, Matt attrapa ma main. Matt, mon sauveur. Il faut parfois être patient pour que les choses s’arrangent. C’est ce que m’avait appris La Villa. Je me retournai vers les filles avec assurance. Vous ne pouvez plus me faire de mal maintenant.

			— Allez ! On meurt d’envie de savoir, dit Annie. Des préliminaires ? Des caresses sous les draps ? Un petit pelotage ?

			— Vous vous êtes embrassés ? Tripotés ? demanda Adam. Allez, vieux, on se fait chier. Divertis-nous.

			Une voix retentit de l’autre côté de la piscine.

			— Pas de secrets à la villa, cria Blake. Crachez le morceau !

			Annie sourit d’un air entendu.

			— Je pense que c’est allé bien plus loin que le pelotage. D’après moi, notre journaliste star est allée jusqu’au bout.

			Elle me dévisagea avec insistance, attendant que je réagisse. Je gardai les yeux rivés devant moi. Évitant les regards de tout le monde. C’est notre secret. Personne ne saura jamais.

			— Vu comme elle a facilement écarté les jambes pour Cam, il n’y a aucune chance pour qu’elle ait refusé ça à son ex.

			Je sentis Matt se tendre.

			— Aucune chance pour que Matt soit aussi doué que moi, dit Cameron, ne pouvant résister.

			Matt lâcha ma main. Pendant un instant, je crus qu’il allait se retourner et envoyer un coup de poing à Cameron. Et j’espérai quelque part qu’il le fasse.

			Au lieu de ça, Matt le pointa du doigt et siffla :

			— Va te faire foutre.

			En prononçant lentement chaque mot. Je ne l’avais jamais vu aussi énervé.

			— Ooooh, j’ai touché un point sensible, hein ?

			— Laisse tomber, murmurai-je. Il veut que tu déclenches une bagarre. Sois plus malin que lui.

			— C’est ce que je pensais, dit Cameron en riant. T’as pas les couilles.

			Je repris la main de Matt et la serrai fermement. Il faudrait que je lui explique tout, mais plus tard.

			Où était Angela ? Je fouillai le jardin du regard. Elle voulait me parler avant qu’on aille sur le love boat.

			— J’espère que tout ça ne te démoralise pas trop, mon Cam. Tu es sûr que tout va bien, chéri ? dit Annie qui commença à jouer avec lui.

			J’avais remarqué que l’écran était sorti mais il s’y passait quelque chose maintenant. Pendant que nous bavardions, nos prénoms étaient remélangés. Tout le monde était trop occupé pour le remarquer.

			J’étais sur le point de dire quelque chose quand Becky pointa l’écran du doigt.

			— Regardez !

			— C’est le tableau de classement, le vote a eu lieu, dit Annie, trop sûre d’elle et convaincue que sa performance de strip yoga avec Adam leur avait assuré la première place. 

			La somme désormais en jeu avait rendu l’atmosphère électrique. Je ne me donnais aucune chance, bien sûr. J’avais échappé de justesse à une expulsion et il était inenvisageable que je puisse – ou veuille – rivaliser avec Annie.

			Matt serra ma main quand nos prénoms tournoyèrent. Une à une, les pièces se rassemblèrent. L’appréhension grandit. Matt gigotait à côté de moi, impatient. J’eus l’impression de sentir son pouls qui battait dans ma paume. Un à un, les noms des couples se reformèrent. Le résultat provoqua un silence stupéfait.

			Puis Matt me cria dans l’oreille :

			— Putain, Laurie !

			Sans perdre une seconde, il m’entraîna à l’écart du groupe. Quand il fut sûr que personne ne pouvait nous entendre, il s’arrêta et me serra dans ses bras. Peinant à contenir son excitation, il murmura :

			— On est en tête ! On a vraiment une chance de gagner !

			Je sentis les autres. Leurs regards transperçaient l’arrière de mon crâne.

			Angela et Charles étaient à la deuxième place. Annie et Adam venaient en troisième. Becky et Blake, en quatrième. Et Cameron… il n’était même pas dans le classement.

			— Toi et moi, reine et roi de La Villa, tu imagines ?

			Il ne fit pas mention de la récompense… ce n’était pas utile. La promesse de l’argent flottait autour de nous. Matt m’embrassa le front et je sentis les battements de mon cœur s’accélérer à l’idée de remporter un quart de million.

			250 000 livres. Putain.

			Quelque chose remuait en moi. Quelque chose de dangereusement compétitif.

			Matt nous ramena auprès du groupe. Durant les quelques instants que nous avions passés à l’écart, l’ambiance s’était assombrie. Des regards amers. Des murmures méchants. Même Charles, qui avait paru gentil jusque-là, nous fusillait du regard. Je me rappelai l’enjeu, et le fait qu’Angela et lui nous talonnaient à la deuxième place. Puis vint la réaction étonnante d’Annie. Au lieu de se moquer d’un ton narquois comme à son habitude, elle se tourna brusquement et se dirigea tout droit vers Matt et moi.

			— Et merde… souffla Matt.

			Elle passa entre nous, nous forçant à nous lâcher la main. Cependant, ce n’était pas nous, sa cible. C’était Adam.

			Annie enleva la serviette qu’il avait autour du cou, la passa autour de la taille d’Adam pour l’attirer vers elle. Sans même sourciller quand la sueur d’Adam lui coula dessus. Elle pinça sa lèvre inférieure entre les siennes et aspira, fort. Il lui rendit la pareille en prenant son visage entre ses mains et en lui enfonçant sa langue dans la bouche. Ils s’embrassèrent comme des gens en colère. Un bras de fer de langues. C’était grotesque.

			— Allez dans une chambre, putain ! s’écria Becky.

			— Allons-nous-en d’ici, dis-je discrètement à Matt.

			Quand nous nous retournâmes pour partir en vitesse, quelque chose bougea. La porte du sas vers l’extérieur s’ouvrit.

			La familière lumière blanche éblouissante jaillit dans la villa, des faisceaux de projecteurs annonçant l’arrivée d’une nouvelle personne.

			Ce fut seulement quand le rayonnement s’atténua que nous vîmes qu’il s’agissait d’une femme – qui se dirigeait vers nous à grands pas assurés, vêtue de chaussures compensées et d’un bikini à paillettes argentées.

			Agitant les mains avec enthousiasme, elle semblait ravie d’entrer dans la villa.

			— Salut ! Je suis votre nouvelle coloc, annonça-t-elle.

		


		
			Chapitre 42

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 3 à la villa

			Jessica, ou Jess comme elle s’annonça, était jeune et pleine d’énergie. Elle avait un corps de sportive, des cheveux bouclés bruns mi-longs, un tatouage d’oiseau s’enfuyant de sa cage sur le bras gauche et les seins refaits. Deux boules dures sur un lit de muscles.

			Elle arborait un sourire figé en se déplaçant parmi nous, saluant tout le monde du même baiser sur la joue. Tout le monde sauf Matt.

			Je crus remarquer un léger quelque chose quand elle effleura sa joue. Le visage de Jess… parut s’illuminer.

			Matt me tournait le dos et je ne vis donc pas sa réaction. Mais tout à coup, il fallait que je sache.

			Ça recommençait. Ça faisait moins de vingt-quatre heures que Matt et moi étions de nouveau ensemble, et mon esprit était déjà submergé de pensées jalouses.

			C’est juste une de ces filles arrogantes qui pensent que ce n’est pas un problème de faire de l’œil à des hommes casés. Elle est probablement très peu sûre d’elle et prête à tout pour être aimée.

			Bordel, Laura, écoute-toi. Je détournai les yeux, honteuse.

			C’était le genre de comportement qui avait mené à notre séparation. Et le pauvre Matt n’avait pas l’air le moins du monde intéressé par elle. En réalité, il avait surtout l’air lassé. Il n’arrêtait pas de me donner des coups de coude pour me convaincre d’aller ailleurs.

			Je remis de l’ordre dans mes pensées. Finalement, c’était une bonne chose que Jess soit ici. L’ambiance dans la villa s’était radicalement détendue. Les autres avaient un nouveau joujou avec lequel s’amuser. Du coup, ils nous avaient lâché la grappe.

			Matt me dit à l’oreille :

			— On va chercher quelque chose à manger ? S’il te plaît, je suis mort de faim.

			Alors que nous nous éclipsions du groupe, une main effleura mon bras.

			— Je n’ai pas eu l’occasion de te dire bonjour.

			De près, je remarquai à quel point elle était maquillée, avec ses sourcils tracés comme dans un dessin animé. Jess était à l’évidence une adepte du bronzage : sa peau jeune commençait déjà à être marquée. Des ridules se creusaient autour de sa bouche et de son cou. Ce fut alors que je remarquai la belle chaîne en or avec un médaillon en forme de cœur qui reposait sur ses clavicules.

			Bizarrement, elle fit cette fois comme si Matt n’était pas là.

			— On était un peu fatigués en revenant du bateau. Désolée, dis-je en souriant, puis je mentis : C’est vraiment sympa d’avoir une fille de plus parmi nous.

			Elle pencha la tête sur le côté.

			— Je voulais juste te dire bonjour. Et… (Elle jeta un coup d’œil vers le tableau de classement derrière elle.) Félicitations. Je regardais l’émission avant d’entrer. J’ai vu ce qui t’est arrivé quand…

			Je ressentis un élancement dans ma poitrine.

			— Bref, je t’ai trouvée très courageuse de dire la vérité comme tu l’as fait, et de renverser la situation comme ça. (Elle regarda Matt.) Tu as de la chance.

			Matt sourit d’un air gêné et me prit la main.

			— J’espère pouvoir trouver quelqu’un avec qui me mettre en couple. C’est dur de rencontrer un partenaire avec qui on est en phase. Quelqu’un qui te comprend, je veux dire, qui comprend vraiment d’où tu viens. Je suis sûre d’une chose, cependant, c’est que quand je le trouverai, je le saurai.

			— Ah oui ? fis-je.

			— J’ai un côté un peu mystique. Quand on sait, on sait.

			— Euh, d’accord, dit Matt.

			Elle jeta un coup d’œil vers les autres par-dessus son épaule.

			— Souhaitez-moi bonne chance.

			Ce qui aurait dû être la fin d’une conversation normale sembla traîner en longueur. Une seconde passa, puis une autre, durant lesquelles Jess continua de s’attarder. Son regard avait quelque chose d’intense. Elle avait une aura étrangement sexuelle. Dans la façon dont elle se tenait un peu trop près de moi. Dont elle bombait la poitrine. Elle voulait qu’on la remarque. Qu’est-ce qu’elle attendait ? Je sentis que Matt était aussi mal à l’aise que moi.

			Jess finit par reprendre la parole :

			— Je suppose que je ferais mieux d’aller là-bas.

			Une explosion de rires retentit, suivie de nouveaux cris scandés.

			— Cul sec ! Cul sec ! criaient-ils.

			Les garçons entamaient un jeu à boire.

			— Oui, dit Matt.

			Je lui lançai un regard.

			— Bonne chance, dis-je avec compassion.

			Quand elle partit, je pestai contre Matt :

			— C’était vraiment malpoli.

			Il haussa les épaules.

			— Ça ne doit pas être facile de débarquer quand tout le monde se connaît déjà. Je ne l’envie pas. Cameron est le seul mec libre et je ne souhaite à personne de se retrouver avec lui.

			Le fait que le choix soit si restreint me frappa soudain. Y avait-il eu un problème de casting ? C’était presque comme si les candidats avaient été choisis pour une autre raison.

			Tout en la regardant s’éloigner, je pris conscience de ce qui me tracassait. Malgré son assurance, Jess avait quelque chose de vulnérable. Elle cachait des bleus sous ce bronzage acajou.

			— Elle a l’air sympa, dis-je. J’ai un peu pitié d’elle.

			Matt avait un regard absent.

			— Eh ! Ça va ? À quoi tu penses ?

			— À rien. (Il se tourna vers moi mais il semblait encore préoccupé.) D’accord, je pense bien à quelque chose. Je me disais que ce serait génial si on pouvait retourner sur le bateau. Rien que tous les deux.

			Le fait qu’il me veuille rien que pour lui me fit oublier immédiatement notre étrange rencontre avec Jess.

			Il me donna un petit coup de coude taquin.

			— Viens.

			— Tu ne voulais pas manger ? Où est-ce que tu m’emmènes ?

			Mais avant que je puisse le découvrir, la présentatrice se joignit à nous. Elle était de retour sur le grand écran pour une nouvelle annonce.

			— Ce soir, pour accueillir Jess, il y aura un autre jeu. Le code vestimentaire, c’est… blanc et glamour ! Candidats, je vous prie de vous rendre dans vos chambres – immédiatement – où vous découvrirez ce qu’on a préparé pour vous.

			— Youpi, une fête ! Génial ! s’exclama Becky.

			— Et souvenez-vous, candidats, que pour être couronnés vainqueurs de La Villa, vous devez être en couple.

			Dès que sa voix s’éteignit, il y eut un tonitruant « Bourrons-nous la gueule, les gars ! », suivi d’un « Cul sec ! Cul sec ! ».

			Je frémis à la pensée de ce que nous réservait cette soirée. Mais au moins, j’avais Matt à mes côtés. Nous étions un vrai couple. J’étais en train de me demander si nous étions potentiellement les seules personnes sincères dans la villa quand une chose étrange se produisit. Je fus tout à coup parcourue d’un frisson sans aucune raison apparente.

			Je regardai derrière moi et découvris Jess… qui me fixait. Avec la même intensité silencieuse que plus tôt. Je lui fis un petit signe de tête en souriant et elle me répondit d’un joyeux signe de la main. Mais quand je me retournai pour rentrer dans la villa, j’avais froid dans le dos. 

		


		
			Chapitre 43

			Les spectateurs

			Seize millions de personnes

			Gavin, de Milton Keynes, ne pouvait plus la quitter des yeux.

			C’était le coup de foudre. Il n’avait jamais vu une personne aussi belle de toute sa vie. Il s’approcha de l’écran, lui caressa délicatement la joue du bout des doigts. Il s’approcha encore de sorte que sa bouche était presque collée à la sienne. Il avait envie de scruter son âme, car il savait qu’il devait en être ainsi. Elle devait ressentir la même chose pour lui.

			Il écarta les lèvres, prêt à s’épancher. Il savait qu’elle pourrait l’entendre.

			— Je t’aime, lui dit-il.

			Il recula d’un pas pour la regarder des pieds à la tête.

			— Je t’aime. Je t’aime. Je t’aime.

			Puis un sourire.

			— Tu seras à moi.

		


		
			Chapitre 44

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 3 à la villa

			C’était encore plus beau que je l’avais imaginé.

			Une plage de sable blanc, protégée par des falaises de granit, tels des gardes nous préservant des éléments.

			La mer s’était calmée avec le changement de marée et clapotait doucement sur la plage. La lune brillait fièrement dans la lumière déclinante. Il ne restait plus qu’un petit filet de soleil couchant, d’un rouge frémissant à l’horizon.

			Je retirai mes talons hauts pour pouvoir sentir le sable sous mes pieds. Il était encore chaud après cette journée de soleil.

			La crique avait été éclairée par des flambeaux, des chandelles romaines enterrées dans le sable et des centaines de petites bougies dans des bocaux. Il y avait aussi un foyer entouré de pierres. C’était la chose la plus romantique que j’aie vue de ma vie.

			Matt était élégant dans son costume trois-pièces en lin. Je ne l’avais jamais vu aussi chic. À vrai dire, tous les hommes étaient classe avec leurs chemises blanches cintrées. Blake était particulièrement beau. Il avait noué ses cheveux en arrière. Ses pommettes étaient mises en valeur par les ombres du soir. On devinait sa poitrine hâlée par le col ouvert de sa chemise.

			Ça donnait enfin l’impression d’être en vacances.

			Cependant, pour quelque raison inexplicable, mes yeux me ramenaient à la villa. Ils scrutaient le sommet de la falaise pour la chercher. Mais elle avait complètement disparu. Nous explorions une nouvelle partie de l’île qui semblait être dépourvue de caméras.

			Ce soir-là, nous étions en tête à tête avec la beauté brute d’Aruna.

			Les filles étaient tellement contentes d’avoir quitté la villa qu’elles avaient momentanément oublié d’être des pestes.

			— DES VERRES ! cria Annie. Qui a vu les verres ?

			Annie était la première à vouloir boire. Elle était penchée au-dessus de la malle au trésor remplie d’alcools, vêtue d’une courte robe blanche à paillettes style années 1920.

			— Eh ! Repose-moi ! cria Becky d’une voix perçante.

			Cameron l’avait prise dans ses bras et courait vers l’eau.

			— Arrête ! gloussa-t-elle.

			Elle lui tapait sur les jambes alors qu’il avançait dans les vagues. Sa culotte visible car sa robe ultracourte était remontée au niveau de sa taille. Il la fit tournoyer et elle hurla de joie.

			— Je me sens vieille quand je vois ça.

			Je sursautai.

			— Oh, c’est toi !

			— Pardon, je ne voulais pas te faire peur, dit Jess avant de se tourner vers l’océan. Je réfléchissais seulement à voix haute. Comme je me sens vieille quand je les regarde faire les fous tous les deux !

			— Tu plaisantes ? Tu ne dois pas avoir plus de vingt-cinq ans ?

			Son visage s’assombrit. Merde, est-ce que je l’avais vexée ?

			— J’ai dit une bêtise ?

			Elle secoua la tête mais elle avait l’air crispée. Elle porta sa main à son collier en or et se mit à faire aller et venir le médaillon le long de la chaîne.

			Jess portait une sorte de toge brodée. Les lourds plis de tissu balayaient le sable. Son col formait un V profond, qui faisait ressortir ses seins rebondis. Elle s’était fait une coiffure extravagante tout en volume. Elle ressemblait à une sirène. Il y avait quelque chose de sauvage dans ses yeux ce soir-là. Ils étaient rouges. Hagards. Elle avait perdu tout son enthousiasme de l’après-midi. J’avais presque l’impression qu’elle avait pleuré.

			— Eh, est-ce que tout va bien ? Tu peux me parler, dis-je en lui touchant délicatement le bras.

			Elle se mordit la lèvre inférieure.

			— Je sais que c’est dur de faire confiance aux gens ici, et je n’ai pas le meilleur palmarès sur ce plan, dis-je avec un petit rire, mais je te le promets, tu peux me parler.

			Elle me toisa de haut en bas et son regard s’arrêta sur mes seins.

			Ma robe était transparente à la lumière. Longue, en soie, décolletée et échancrée dans le bas du dos. Une robe qui m’imposait de ne pas porter de soutien-gorge. Jess avait les yeux rivés sur mes seins.

			Je croisai les bras. Avec un sourire gêné.

			— J’aurais préféré pouvoir choisir mes vêtements, dis-je pour tourner la chose à la plaisanterie.

			Elle me regarda en clignant de ses grands yeux tristes et chuchota :

			— Tu es belle. Et gentille, de vouloir m’aider.

			Son regard s’était encore détourné. Cette fois, elle fixait quelque chose derrière mon épaule.

			Je me retournai pour voir ce qu’elle regardait aussi intensément, juste à temps pour voir Matt qui rigolait avec les garçons. Ils étaient en train d’ouvrir des bières en s’occupant du barbecue. La brise transportait les odeurs de steak et de poulet grillé au feu de bois à travers la crique. Il croisa mon regard et sourit, puis son expression changea du tout au tout.

			— Laura, dit Jess d’un ton insistant.

			Je me tournai vers elle, dont le regard était maintenant très inquiet. Puis, sans prévenir, elle me serra dans ses bras.

			— Merci, dit-elle doucement à mon oreille.

			Quand elle se blottit contre moi, je sentis le poids de son humeur. Nous restâmes enlacées ainsi pendant un long moment gênant.

			Je fus plus que reconnaissante quand Angela nous interrompit.

			— Ça t’embête si je te la vole ? demanda-t-elle en échangeant un regard avec moi.

			« Merci », articulai-je en silence de soulagement.

			— On se retrouve plus tard ? me proposa Jess en touchant mes cheveux et en s’éloignant.

			— Oui, dis-je en déglutissant. Bien sûr.

			Ce ne fut que quand Angela m’emmena à l’écart que j’en pris conscience : Jess avait le même parfum que moi. Celui que je portais depuis l’adolescence.

			— Ça avait l’air intense, dit Angela à voix basse.

			— Oui, on peut le dire.

			— Tu crois que tu lui plais ?

			— Nooon, pas moyen. (Je fronçai les sourcils.) Enfin, je ne crois pas.

			Ça ne m’avait pas traversé l’esprit jusqu’à ce qu’Angela en parle, mais peut-être, maintenant qu’elle le disait…

			— Physiquement, c’est mon genre. Elle a un corps incroyable. C’est évident qu’elle se donne beaucoup de mal pour avoir ce physique, mais, je ne sais pas, il y a quelque chose de bizarre chez elle, quelque chose de fou dans son regard.

			— Je crois qu’elle se sent exclue, c’est tout.

			— Hum.

			Angela s’arrêta et se tourna pour me regarder droit dans les yeux. Sa robe en coton flottant derrière elle dans la brise. Elle avait quelque chose d’aérien dans sa robe de hippie, avec ces fleurs entrelacées dans ses cheveux tressés.

			— Écoute, il faut que je te parle de quelque chose. Tout le monde fait comme si ce n’était jamais arrivé, ce qui me fait d’autant plus flipper. Et puis (elle baissa la voix) je l’ai vu faire quelque chose d’encore plus effrayant.

			Elle jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.

			— Je ne peux plus garder ça pour moi.

			— Dis-moi.

			— C’est Cameron, murmura-t-elle.

		


		
			Chapitre 45

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 3 à la villa

			Il s’occupait du barbecue pendant que le reste des garçons apprenait à Becky et à Annie les règles d’un nouveau jeu à boire. Il buvait sa canette de bière lentement en retournant la viande.

			— Cameron me fait peur, dit Angela en le regardant à distance. Il est colérique. La façon dont il s’en est pris à toi quand tu nous as dit que tu étais journaliste n’était pas normale. Il s’est déchaîné sur toi et personne n’a rien dit. Je voulais t’en parler avant que tu partes sur le bateau mais on n’a pas eu le temps. Une fois que tu es partie, il a complètement pété les plombs.

			— Comment ça ?

			Mon ventre se noua quand je me rappelai son regard. Son air obstiné quand il m’avait retenue sous la couette. C’était un immense soulagement d’entendre Angela exprimer ce que j’avais gardé pour moi. Je savais que ce n’était pas dans ma tête.

			— Après ton départ, je suis allée m’asseoir seule sur la méridienne près de la cuisine. J’avais besoin de m’éclaircir les idées ; je me sentais tellement chamboulée par tout ça. Puis Cameron est arrivé en fulminant. Il marmonnait, il ouvrait et fermait bruyamment les placards. Je ne crois pas qu’il m’ait vue et sur le moment, j’étais vraiment furieuse qu’il ait interrompu mon moment de calme mais ensuite…

			— Mais ensuite quoi ?

			— J’ai entendu quelque chose se casser. (Angela mit ses mains sur sa poitrine comme si ce souvenir la faisait encore paniquer.) J’ai jeté un coup d’œil au moment où il prenait un autre verre, et il l’a fracassé aussi ! Je crois qu’il était en colère, jaloux… de s’être fait doubler par Matt. Il n’arrêtait plus de sortir des casseroles et des poêles et de les balancer à travers la cuisine, et puis il a mis un coup de poing dans le frigo ! Il a vraiment frappé la porte ! Est-ce que tu as vu la marque ? C’était hallucinant. Un comportement de taré, vraiment, et tout ça parce qu’il ne pouvait pas supporter un peu de rivalité. S’il peut perdre les pédales comme ça maintenant, murmura-t-elle, prenant garde que personne ne puisse l’entendre, qu’est-ce qu’il va faire s’il ne remonte pas dans les résultats ?

			Je sentis tout à coup que je ne pouvais pas contenir une seconde de plus le secret que j’avais gardé.

			— Il faut que je te raconte quelque chose…

			— Quoi ? dit Angela d’un air effrayé.

			— Cette nuit où tout le monde croit que j’ai couché avec Cameron. Ce n’est pas ce qui s’est passé.

			— Oh, mon Dieu, non… Ne me dis pas qu’il…

			— LAURA, coupa la présentatrice, avec un écho sinistre dans l’obscurité. Laura et Angela.

			Nos prénoms résonnèrent. La voix de la présentatrice était sévère. Angoissante.

			— Laura et Angela, vous devez vous rendre près du feu immédiatement. Il va y avoir une annonce.

			Nous échangeâmes des regards nerveux. Angela et moi étions traitées comme des enfants désobéissantes. Et réduites au silence.

			Angela me prit par le bras et chuchota dans mes cheveux :

			— Qu’est-ce qui va nous arriver d’après toi ?

			Mon estomac faisait des sauts périlleux. Depuis mon entrée dans la villa, j’étais constamment sous adrénaline.

			— Qu’est-ce qu’on a dit de mal ? On n’a enfreint aucune règle, si ?

			Je secouai la tête.

			— Je ne crois pas.

			— Je n’ai fait que dire la vérité.

			— Je sais, moi aussi.

			— Je n’ai rien révélé que les spectateurs n’aient pas pu voir.

			— Tout à fait, convins-je.

			Même si je n’en étais plus si certaine.

			La mise en garde que j’avais reçue au sujet de Cameron était bien ancrée dans mon esprit. Les accusations entraînent des conséquences. Étions-nous allées trop loin ?

			Angela et moi fûmes accueillies par des « oooh » et des ricanements quand nous rejoignîmes le groupe.

			— Qu’est-ce que vous faisiez ? demanda Annie.

			Je sentis le bras de Matt m’enlacer, puis il m’embrassa sur la joue.

			— Tout va bien ?

			— Je ne suis pas sûre, dis-je tout bas.

			— De quoi vous discutiez, toutes les deux ?

			— CANDIDATS ! coupa à nouveau la présentatrice.

			Maintenant que j’étais dans la lumière du feu et des bougies, je vis comment les haut-parleurs étaient disposés autour de nous. Et les caméras. Il y en avait partout.

			— J’ai quelque chose de très important à vous annoncer…

			— Super ! dit Annie en nous regardant tour à tour, veillant à croiser mon regard. J’adore les secrets.

			— Premièrement, pour vous motiver un peu plus, vous serez ravis d’apprendre que nous avons augmenté le montant de la récompense à…

			Une musique retentit tout autour de nous. Forte, agressive, comme si nous étions soudain à un concert de rock.

			— 500 000 livres ! cria-t-elle par-dessus la musique.

			— Mais non ! me dit Matt à l’oreille.

			Pendant que tout le monde autour de moi célébrait la nouvelle, je sentis quelque chose me glacer le sang.

			— Oui, c’est exact, jeunes gens, vous pourriez remporter un demi-million de livres ! Mais il y a autre chose, ajouta-t-elle, interrompant la fête. Comme vous le savez, nos spectateurs regardent tout ce que vous faites.

			Le nœud dans mon ventre se serra davantage.

			— Il n’y a pas de secrets dans La Villa. Les spectateurs ont réagi à ce qu’ils ont vu. Et ils ont voté…

			Davantage encore.

			— Notre public a décidé. Ce soir, vous allez revivre vos fantasmes d’adolescents. Vous allez jouer à…

		


		
			Chapitre 46

			Les spectateurs

			Dix-sept millions de personnes

			Stephen et son mari Daniel avaient à peine quitté leur salon de Maidstone, dans le Kent, depuis que La Villa avait commencé.

			— Eh, écoute ça.

			— J’essaie de regarder l’émission, je suis rivé à mon siège, tu veux bien regarder le pouls de Laura ?! demanda Stephen.

			— Il faut que tu entendes ça. Un scoop, ça vient de tomber, dit Dan.

			— Qu’est-ce que ça va être, le jeu, cette fois ? À tous les coups, Annie va ressortir ses nichons.

			— C’est au sujet d’Angela.

			— Non. Je l’aime bien. Qu’est-ce que c’est ?

			— Elle a caché des choses à tout le monde.

			Dan s’éclaircit la voix et commença à lire le dernier scoop du Record :

			— « Angela Akbars, de La Villa, a été escort girl et consommait pour 2 000 livres de cocaïne par semaine. »

			— Non ! s’écria Stephen.

			— « L’avocate a caché un passé sordide dans le milieu du sexe et de la drogue. »

			— C’est toujours les plus calmes les pires !

			— Ça ne s’arrête pas là, dit Dan. « La nouvelle tombe après qu’une photo à caractère pornographique de la star de la téléréalité a fait surface plus tôt dans la semaine. Un ancien “client” de la diplômée d’Oxford a publié une photo nue de l’avocate qui a fait le tour d’Internet. »

			— Est-ce qu’ils ont mis la photo ?

			— Elle a été pixellisée, dit Dan.

			— Elle a l’air si gentille. J’ai vraiment de la peine pour elle.

			Dan continua de lire :

			— « Un ancien camarade d’études de la faculté de droit, qui était en même année qu’Angela mais qui souhaite rester anonyme, a déclaré qu’il était bien connu qu’Angela, toujours à court d’argent, offrait ses services pour payer sa dépendance à la cocaïne. Une autre amie a depuis contacté le journal pour nous dire qu’Angela a fait une cure de désintoxication et sera anéantie quand elle apprendra que l’information s’est répandue. Son cabinet d’avocats n’a pas souhaité s’exprimer. »

			— Je n’en reviens pas ! dit Stephen. Pourquoi est-ce qu’elle participerait à ce genre d’émission alors qu’elle a repris sa vie en main ?

			— Elle a peut-être plus besoin de cet argent que ce qu’on croit.

			— La pauvre, dit Stephen en secouant la tête.

			— La question, c’est : si elle a des dettes, jusqu’où ira-t-elle pour gagner de quoi les éponger ?

		


		
			Chapitre 47

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 3 à la villa

			On aurait dit une séance de spiritisme, à la manière dont nous étions réunis en cercle. Avec le feu derrière nous. 

			— Qui commence ? demanda Charlie en nous regardant à tour de rôle.

			Il y eut un mélange de grognements et d’excitation.

			Je remuai. Me rapprochai un peu de Matt.

			Charlie commença les préparatifs. Il aplanit le sable au centre du cercle, puis il y plaça la bouteille de vin vide et recula.

			Les cinq shots que les spectateurs nous avaient fait boire avant le jeu faisaient leur effet.

			— Moi ! J’y vais, annonça Becky.

			Blake fronça les sourcils.

			— Laissons plutôt la nouvelle commencer.

			Becky l’ignora et saisit la bouteille dans sa main.

			Le jeu de la bouteille avec mon petit ami. L’enfer sur Terre. J’étais terrorisée à l’idée de regarder Matt embrasser une autre fille.

			— Allez, c’est parti, dit Becky en la faisant tourner.

			Mon ventre se noua quand le goulot de la bouteille de chardonnay commença à tourner entre nous.

			Pitié, faites que ce ne soit pas Matt. Je me répétai cette prière en boucle en regardant tourner la bouteille. J’avais envie de tendre le bras et de prendre la main de Matt. Montrer qu’il était à moi. Mais n’aurais-je pas l’air stupide ? Nous étions les préférés. Nous étions sur la bonne voie pour remporter un demi-million de livres. Je devais paraître sûre de moi. Contrôle-toi, Laura, bordel !

			La bouteille ralentit et s’arrêta sur Charles dans un crescendo d’acclamations. Angela essayait de cacher son stress quand Becky se mit à quatre pattes. Ses genoux creusèrent le sable lorsqu’elle traversa le cercle vers l’homme d’Angela.

			— Viens là, chéri.

			Becky avança ses lèvres. Un « oooooh » collectif parcourut le cercle quand Charles se pencha en avant pour s’approcher d’elle.

			Angela détourna son regard.

			— Tu es en train de rater le meilleur moment, chérie, railla Annie.

			Les lèvres pulpeuses de Becky engloutirent celles de Charles. Posant pour la galerie, elle fit une démonstration de sensualité. Le décolleté en avant, le derrière en l’air. Mais elle avait beau essayer, sa langue n’entrait pas car Charles gardait la bouche fermée.

			Becky avait une mine renfrognée quand elle recula. Il y eut des ricanements mais l’obscurité cacha l’identité des moqueurs.

			— SHOT ! décida Annie.

			Elle fit le tour du groupe une bouteille à la main, ses talons aiguilles s’enfonçant dans le sable. Elle demanda à chacun de lever son verre, la sambuca dégoulinant de partout quand elle ratait sa cible.

			— À trois, dit-elle, vidant son verre avant de compter. C’était pas un vrai baiser, poursuivit-elle en montrant Charles du doigt. À partir de maintenant, seulement avec la langue !

			— Pas question ! s’écria Angela.

			Annie tourna brusquement la tête.

			Plus doucement, Angela ajouta :

			— Nous ne devons rien faire qui nous mette mal à l’aise.

			Annie rigola.

			— Ne l’écoutez pas. À qui le tour ?

			Je serrai les poings.

			— Candidats ! lança la présentatrice. Nous avons été inondés de requêtes. Quatre-vingt-treize pour cent de nos votants ont exprimé le désir de voir quelque chose de plus… intime.

			— Je vous l’avais dit ! s’écria Annie. Personne ne veut d’un truc pour les moins de douze ans. Alors, à qui le tour ?

			Personne ne bougea.

			— Quelqu’un ?

			— Moi !

			Je fus surprise que ce soit Jess. Jusque-là, elle avait été celle qui se cachait dans l’obscurité. Si discrète que je m’étais inquiétée pour elle.

			— La nouvelle veut de l’action. Tiens ! dit Annie en remplissant son verre à ras bord. Tu vas en avoir besoin.

			Jess grimaça en vidant le shot. Elle saisit la bouteille et la fit tourner.

			Matt posa sa main sur ma jambe dans un geste rassurant. Je fus soulagée, mais aussi légèrement gênée de constater à quel point j’étais transparente.

			Il y eut des rires quand la bouteille finit par s’arrêter. Je ne compris pas tout de suite. J’étais si focalisée sur Matt que j’avais oublié que je participais aussi au jeu.

			— Ça ne compte pas, dis-je en voyant le goulot de la bouteille pointé vers moi, puis je regardai les autres tour à tour. Refais-la tourner.

			— Oh que si, ça compte ! dit Annie – la maîtresse de cérémonie. Et n’oubliez pas que c’est avec la langue !

			— Va te faire voir ! lui lançai-je.

			Mais je me heurtai à un mur de résistance. Je me sentis soudain très mal à l’aise. Écrasée par le nombre. Est-ce que Matt souriait ? Je ne pouvais me résoudre à regarder Jess.

			— J’ai toujours su que tu étais une coincée, dit Cameron avec un sourire narquois.

			— Oh, allez ! Vas-y, embrasse-la ! me charria Adam.

			Annie murmura quelque chose à Becky et elles ricanèrent.

			Je lui jetai un regard noir. Et puis merde. C’est juste un baiser. Et ça va même faire grimper ma cote auprès des spectateurs. Pense à l’argent.

			D’un ton désinvolte, je dis :

			— Et mon shot, alors ?

			— Bien parlé ! dit Adam en applaudissant.

			Matt parut interloqué. Impressionné, même. Je lui décochai un petit sourire et vidai mon verre.

			Les autres se mirent à crier en chœur quand Jess fit le tour du cercle pour venir vers moi. 

			— Un baiser ! Un baiser ! Un baiser !

			Les mots vibraient dans l’air comme un battement de tambour.

			Jess avait l’air d’une déesse grecque marchant pieds nus, sa robe traînant derrière elle. Elle se posa dans le sable à côté de moi et, d’une légère caresse des doigts, elle dégagea les cheveux de mes yeux.

			Le chœur gagna en volume, en intensité.

			— UN BAISER ! UN BAISER ! UN BAISER !

			Jess s’approcha. L’air se chargea d’une odeur de pétales de rose, mon parfum. Je fermai les yeux.

			Ses lèvres étaient douces. Son baiser, tendre et sensuel. Sa langue se glissa doucement dans ma bouche.

			Il y eut un tonnerre d’acclamations, pleines d’excitation et d’alcool, pendant que nous nous embrassions.

			Durant ces quelques secondes, je ne pus m’empêcher de penser qu’Angela avait peut-être raison. Je plaisais à Jess.

			Elle s’écarta et rouvrit les yeux en battant des cils. M’adressa à nouveau un de ses longs regards intenses. Cela suffit à me donner la chair de poule.

			— Putain, ce que je suis excité ! dit Adam.

			Je sentis Matt gigoter à côté de moi.

			— Cameron, à ton tour.

			Annie se dirigea vers lui avec la sambuca. Alors que les choses commençaient juste à se mettre en place, nous fûmes interrompus une seconde fois. La présentatrice était de retour, pour nous rappeler que nous n’étions pas seuls dans une crique déserte. Ils nous regardaient en permanence : les vrais maîtres de cérémonie de ce jeu.

			— Les règles ont changé, annonça la présentatrice. Cameron…

			Il leva les yeux.

			— … ton tour va devoir attendre.

			— Hein ?

			— Les spectateurs ont choisi. C’est de nouveau à Jess.

			— Eh, c’est pas juste ! cria Cameron, sur le point de faire tourner la bouteille.

			— Le public a parlé, répéta-t-elle d’un ton sévère.

			Nous nous tûmes aussitôt en échangeant des regards. Jess se pencha en avant et saisit la bouteille pour la deuxième fois. Je ne pouvais expliquer pourquoi, mais je commençais à me sentir anxieuse.

			Les garçons s’étaient emballés et frappaient maintenant du poing dans le sable.

			— Un baiser ! Un baiser ! Un baiser ! Un baiser !

			La bouteille tourna.

			— Un baiser ! Un baiser !

			— Ooooooh, énorme ! s’écria quelqu’un quand la bouteille s’immobilisa.

			Je n’eus même pas besoin de regarder pour savoir vers qui le goulot était pointé.

			Matt se raidit quand Jess se leva. Sans même un regard pour moi, elle se planta à côté de Matt, me forçant à lui faire de la place.

			J’étais aux premières loges pour le pire spectacle imaginable.

			Je n’entendais plus que les rires de Becky et Annie quand Jess approcha son visage.

			Au moins, Matt a l’air terrifié. Son corps est raide, ses bras, croisés sur sa poitrine. Il n’a pas du tout envie de ça. Je le vois bien. Je le connais.

			Jess prit le visage de Matt dans ses mains et colla ses lèvres contre les siennes.

			Ma gorge se serra. Je ne voulais pas voir ça, mais je ne pouvais détacher mon regard.

			Elle faisait des efforts pour le faire craquer. De petits baisers sur les lèvres, de plus en plus langoureux.

			Matt avait toujours les yeux grands ouverts, le front plissé. Il n’a pas envie de ça. Je le voyais, ça ne lui plaisait pas.

			Mais elle continuait d’insister. Bien décidée à l’emporter.

			Mes yeux me brûlaient tant j’étais hypnotisée. Je clignai des yeux, mais quand je les regardai à nouveau, tout avait changé. La langue de Jess s’était glissée dans la bouche de Matt, dont les yeux s’étaient fermés. Il avait baissé les bras. Pire, je remarquai son expression. La même excitation qu’il me montrait quand il me désirait.

			J’eus envie de tendre la main, de l’attraper. De le tirer près de moi, à sa place.

			Les coins des lèvres de Jess remontèrent pendant qu’elle l’embrassait. Réprimant un sourire. La femme vulnérable que j’avais rencontrée plus tôt, évaporée. Il était évident aux yeux de tous ceux qui profitaient de ce spectacle que Jess était attirée par Matt. Mais le pire, c’était qu’il avait l’air de ressentir la même chose qu’elle.

			Elle garda les yeux rivés sur lui quand elle s’écarta. En continuant de m’ignorer. Elle lui adressa un long regard insistant.

			Je brûlais de colère. De rage. Quelle salope !

			Pendant qu’elle retournait de l’autre côté du cercle d’un pas léger, Matt regardait droit devant lui d’un air penaud. Évitant de croiser mon regard.

			Je me sentais à la fois humiliée, jalouse et mal à l’aise. Je priai pour que le jeu se termine.

			Se passait-il quelque chose entre eux ? Y avait-il une étincelle ? C’était difficile de me raisonner. J’avais vu de mes propres yeux que le courant passait entre eux. J’eus envie de vomir à la pensée que Matt soit attiré par elle.

			Je sentais leurs regards. Ceux des autres, des spectateurs. Qui observaient, attendaient ma réaction. Je ne vais pas leur faire le plaisir de montrer que je suis déstabilisée. Je dus rassembler toutes mes forces pour me retenir de pleurer. Allez tous vous faire voir. Je ravalai mes sanglots.

			— Alors, c’est à qui ? dis-je avec un sourire forcé.

			Le jeu se poursuivit pendant quelques tours de plus avant de se terminer dans un chaos alcoolisé. Heureusement, le sort m’avait épargnée de devoir embrasser quelqu’un d’autre. Je n’aurais sûrement pas pu supporter que Cameron essaie d’enfoncer sa langue dans ma bouche.

			Annie versait des shots directement dans les bouches. Les garçons se faisaient des placages de rugby dans le sable. Jess était devenue la nouvelle meilleure amie de Becky. Elles étaient toutes les deux blotties près du feu sous une même couverture et me regardaient du coin de l’œil en riant.

			— Ce n’était qu’un jeu, dit Matt, rompant le long et lourd silence dans lequel nous étions murés depuis le baiser. Allez, Laurie, ne fais pas la tête. Je n’ai pas eu le choix. 

			Je me mordis la lèvre. Il y avait tant de choses que j’avais envie de lui dire, à commercer par : « pourquoi a-t-il fallu que tu l’embrasses comme ça ? » Il essaya de me prendre la main mais je la retirai d’un geste vif.

			— On en reparlera plus tard, sifflai-je. Quand on sera dans notre chambre.

			Loin de ces vautours qui attendent de se repaître de mon malheur.

			Il y eut un cri dans le noir. Un placage mal évalué avait fait basculer Angela la tête la première dans le sable. Adam y prêta à peine attention. Il fonça à nouveau sur Blake. Charles se jeta sur leurs jambes, et ils tombèrent tous les trois en un tas de membres entrelacés.

			— Candidats !

			Les garçons étaient sur le dos, morts de rire.

			— Il y a un changement de programme.

			Ils étaient si soûls qu’ils l’entendirent à peine. Mais moi, j’écoutais. Je ne savais pas si c’était quelque chose que j’avais perçu dans son intonation. Ou la manière terrifiante dont sa voix circulait comme un fantôme à travers la crique. Mais mon instinct me mettait en garde.

			Angela le sentit aussi. Son regard inquiet croisa le mien.

			— Ce soir, il va y avoir du changement dans les couples.

			Tous les poils de ma nuque se hérissèrent.

			— Ce soir, le public a décidé de séparer un des couples.

			Je savais déjà ce qui allait se passer.

		


		
			Chapitre 48

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			J’étais hantée par l’image d’eux au lit. Par le dernier regard que Jess m’avait lancé avant de disparaître derrière la porte menant au love boat avec Matt.

			Il avait essayé de me rassurer. Lorsqu’il m’avait serrée dans ses bras et embrassée avant de partir, Matt m’avait répété que je n’avais aucune raison de m’inquiéter.

			— Fais-moi confiance, avait-il dit.

			« Confiance ». Un si petit mot qui avait le pouvoir de causer une immense souffrance.

			Il m’avait prise par les épaules et forcée à le regarder dans les yeux.

			— Je t’aime. Pourquoi aurais-je fait tant d’efforts pour venir ici et ensuite tout faire foirer entre nous ? Ça n’aurait pas de sens. Laurie, tu m’écoutes ?

			Je l’avais à peine entendu, trop concentrée sur mon monologue intérieur. Menteur. Elle te plaît. Tu vas coucher avec elle. 

			J’étais parvenue à sourire. À lui faire croire que je n’étais pas angoissée. À montrer à tous ces spectateurs, qui avaient été dans mon camp seulement vingt-quatre heures plus tôt, qu’ils ne pourraient pas me faire craquer.

			Mais la façade s’était écroulée dès qu’il avait disparu.

			On était maintenant au milieu de la nuit. Les heures s’étaient écoulées depuis qu’il était parti avec elle, et les images de leurs corps entrelacés sur ce lit me mettaient au supplice. Les bougies, les préservatifs, la lumière tamisée. Il revivait tout ça avec elle.

			Je portai ma main à ma bouche, suivis le contour de mes lèvres avec mon doigt. La sensation du baiser de Jess me démangeait encore. Son contact sensuel se mêlant au souvenir de leur baiser. J’avais vu comme Jess excitait Matt. C’était ce qu’elle était en train de faire à présent. Elle le chauffait. Par des moyens que je n’aurais jamais.

			J’écartai les draps de la méridienne.

			Cameron avait pris ma chambre. Il m’avait conseillé de me joindre à lui pour m’aider à oublier Matt. Il persistait. Espérait encore qu’on pouvait gagner ensemble. Dans ses rêves ! Je me retrouvais donc à nouveau dehors avec les moustiques. Quand la brise soufflait, je croyais sentir le parfum de Jess. Mélangé à l’odeur du sexe.

			Comme les insectes, j’avais besoin de retourner à la flamme qui, je le savais, me brûlerait.

			Je traversai le jardin, regardai par-dessus le mur et fouillai la mer du regard. J’avais vu la villa depuis le bateau, l’inverse devait donc être possible.

			Il fallait que je sache.

			La mer avait la couleur du plomb. La lune était cachée derrière une masse de nuages duveteux et noirs. Rien à voir avec la nuit constellée d’étoiles que nous avions eue sur le bateau. Ah ! Une petite victoire. Je me hissai sur la pointe des pieds, tentant de voir le plus loin possible. Était-ce une lumière ?

			Je ne distinguai que l’éclat des spots qui entourait le bateau comme un halo. Mais la satisfaction de les avoir trouvés céda rapidement la place à l’angoisse. Le fait de voir vraiment le bateau décupla mes peurs. J’étais à présent prise de panique… que se passait-il dans la cabine ?

			Je ne l’avais pas senti venir, je n’avais pas compris que je ne respirais plus normalement.

			J’étais trop occupée à regarder le bateau avec fureur. Dévorée de haine. De jalousie. D’envie. La peur que Matt puisse choisir Jess pour pouvoir remporter le demi-million. Je haletai.

			Je vous déteste tous, vous les salauds qui avaient voté pour qu’ils soient ensemble. Ne me dites pas que vous ne prenez pas votre pied à les regarder flirter, en me laissant coincée ici à imaginer le pire.

			Ma poitrine se comprima.

			Ça vous plaît de me voir m’effondrer, hein ? HEIN ? C’est ça que vous vouliez ?

			Quel genre d’émission torturait les gens ainsi ? Les caméras, le voyeurisme, les votes. Qui nous enlevaient le droit de choisir. Tout à coup, je pris conscience de la malveillance de tout ça.

			Mon Dieu. Je ne peux plus respirer.

			La mer, la nuit, la blancheur éclatante de la villa… tout tournoyait. Je m’agrippai au mur mais mes jambes étaient déjà en coton. J’avais des picotements dans les mains et les pieds, comme quand le sang n’arrive plus aux extrémités.

			Je ne peux plus respirer. JE NE PEUX PLUS RESPIRER.

			Mes jambes se plièrent et je m’écroulai au sol, en hyperventilation.

			Je faisais une crise de panique.

			Il fallait que je me calme. Que je maîtrise ma respiration et que je compte. Quatre pour l’inspiration, quatre pour l’expiration. Comme le médecin me l’avait appris. Allez, tu as déjà connu ça, Laura, tu sais faire.

			Mes épaules s’affaissèrent. Ma tête tomba dans mes mains. Mais cette crise semblait pire que les autres.

			Inspire profondément. Expire profondément.

			Il m’était quasiment impossible de compter en restant concentrée.

			Inspire. Expire. Ma poitrine se souleva.

			Ça marchait presque, mais pas assez vite.

			Puis soudain, tout comme quand je m’étais sentie vulnérable sur le bateau avec Matt, il me revint brusquement à l’esprit. Le Dr Alexander.

			Il est médecin. Il m’aidera.

			Puisant dans mes dernières ressources, je poussai sur le sol avec mes mains, me relevai à grand-peine. J’étais chancelante mais je pouvais marcher. D’un pas titubant, je longeai la piscine, traversai la cuisine et me dirigeai vers la salle de thérapie.

			Par quelque phénomène, l’air était devenu plus épais. La température était montée.

			Alors que je m’efforçai de continuer d’avancer, je me rendis compte que je n’étais pas la seule chose qui se transformait. L’île se réchauffait.

		


		
			Chapitre 49

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			— Je m’inquiète pour vous, Laura, dit le Dr Alexander.

			— Vous pouvez me donner quelque chose ?

			— Depuis quand avez-vous ces crises de panique ?

			— Comment ça s’appelle ? Diazi-quelque chose ? Ou alors du Valium ? Quelque chose pour m’apaiser, dis-je d’une voix rauque.

			— Quand avez-vous mangé pour la dernière fois ?

			— Des somnifères ? Si je pouvais seulement dormir, je me sentirais plus calme.

			— Laura ! Vous m’écoutez ?

			C’était la première fois qu’il haussait la voix, mais il était toujours inquiet. Il se pencha en avant. Les coudes sur les genoux, il me scruta du regard. L’espace d’un instant, je crus qu’il allait me prendre les mains. À ma grande surprise, j’en avais envie.

			— Buvez un peu d’eau, ça vous fera du bien.

			Je lui obéis. Il parlait d’une voix douce, mais le Dr Alexander avait une manière d’imposer son autorité. Il sentait la crème solaire et le grand air. La noix de coco et le soleil.

			— Ça va mieux ? me demanda-t-il.

			Je hochai la tête. Ma respiration ralentissait et s’approfondissait enfin.

			— Ça va aller. Ça va passer.

			Je hochai de nouveau la tête.

			— Prenez votre temps, rien ne presse.

			Il n’y avait rien d’extraordinaire dans ce qu’il disait, mais ses paroles avaient un pouvoir apaisant. Comme une pommade épaisse et fraîche qui pénétrait ma peau. J’étais rassurée d’être entre les mains d’un médecin qualifié.

			— Ça va mieux ? répéta-t-il.

			— Oui.

			— Vous voulez me raconter ce qui s’est passé ?

			Mes yeux s’écarquillèrent à nouveau. Par où pouvais-je bien commencer ?

			— Laura. (Sa voix trembla.) Calmement.

			— D’accord, dis-je en opinant de la tête.

			Calmement. En commençant par le début. Ou par le moment où les choses avaient commencé à déraper.

			Cette fois-ci, je ne me retins pas.

			Je confiai mes idées noires au Dr Alexander. Matt et Jess au lit ensemble. Toute la conversation que j’avais imaginé que nous allions avoir quand ils reviendraient à la villa. Il me larguerait pour elle. Juste au moment où ma vie retrouvait un sens, tout s’effondrerait… à nouveau.

			— C’est ça, le but de l’émission ? De rendre les gens cinglés ?

			J’utilisai le mot « émission » comme si c’était devenu une institution. Une société de personnages louches, sans visage.

			Je crus voir l’ombre d’une réaction sur son visage. Un acquiescement ?

			Je ne pouvais plus m’arrêter. Comme la dernière fois où j’étais venue là, quelque chose chez le Dr Alexander m’incitait à me livrer. Et dans un flot déchaîné de paroles, ruisselante de larmes, je lui décrivis tout le merdier qu’était ma vie. Je voulais me marier. Je détestais mon boulot. Les inconnus avec qui j’avais couché. Je lui parlai même de ma relation avec Ben, qui était marié. J’étais tombée bas, jusqu’à baiser avec lui dans les toilettes sales d’un bar. Sale, voilà ce que j’étais. Et puis, après avoir déversé ma vie dans son carnet, je m’ouvris enfin sur ce qui s’était passé sur le bateau avec Matt.

			Je fermai les yeux, le souvenir si vif dans mon esprit que j’en avais encore des frissons. 

			— Je savais que je n’aurais rien dû faire. J’avais ce sentiment d’angoisse juste ici, dis-je en mettant la main sur mon ventre, mais qu’est-ce que j’ai fait ? Je l’ai ignoré. J’ai bu. Pour faire taire mon instinct.

			— Alors, au lieu de prendre le contrôle, vous vous êtes laissé contrôler ?

			— J’ai juste continué de boire. C’était plus facile comme ça et… quelle imbécile, dis-je dans un sanglot. Il m’a traitée comme un chien et je l’ai laissé revenir vers moi. Qu’est-ce que j’ai fait ?

			— Vous avez pris du plaisir ?

			C’était si inattendu que je m’arrêtai de parler et levai les yeux vers lui. Je ne pouvais pas déchiffrer son expression mais ses yeux bleus étaient tout à coup brillants. Au lieu de répondre, quelque chose en moi me fit demander :

			— Vous nous avez regardés ?

			Il soutint mon regard. Pendant plusieurs secondes.

			— Non. (Il s’éclaircit la voix.) Non, je ne vous ai pas regardés.

			Mais je voyais bien qu’il mentait. Sans doute pour m’éviter d’être gênée. Mais à ma grande surprise, je ne rougis pas. La pensée que le médecin m’ait vue dans cette situation… était étrangement excitante.

			— Oui, avouai-je. C’était fantastique. Tout m’a paru tellement plus intense à cause du sentiment de retrouvailles. Et c’est ça qui me fait peur. J’ai peur de le perdre à nouveau. 

			— Respirez calmement, Laura.

			Je fus surprise de la rapidité avec laquelle j’étais devenue dépendante de ses paroles rassurantes.

			— Bon sang, vous devez me prendre comme une catastrophe ambulante !

			— Pas du tout.

			— Une mauvaise personne car je couche avec un homme marié ?

			— L’être humain est bien plus complexe que ça. Les gens ne sont jamais totalement bons ou mauvais, tout n’est pas noir ou blanc. Il y a toujours des nuances de gris.

			— Mais que vont penser les spectateurs de moi après ça ?

			— Ils vous aimeront d’autant plus que vous avez été vraie. Que vous avez montré votre vulnérabilité. Quelle personne ne peut pas comprendre ce que vous endurez ?

			À nouveau cette tension dans sa voix. Comme s’il n’aimait pas ce que l’émission me faisait. Comme s’il avait envie d’en dire plus.

			Sa question suivante sortit de nulle part.

			— Vous rappelez-vous la première fois que vous vous êtes sentie rejetée ?

			Je fronçai les sourcils.

			— Quoi ?

			— Y a-t-il un souvenir qui ressort ?

			— Est-ce que je dois répondre à cette question ?

			Il hocha la tête.

			— J’ai le sentiment que ça pourrait nous faire avancer dans votre thérapie.

			— D’accord. (Je gonflai les joues.) Eh bien, euh… (Je trouvai la réponse assez facilement.) J’avais six ou sept ans et on m’avait offert un vélo pour mon anniversaire. Rose sans roulettes. Un vélo de grande fille, dis-je avec un sourire. Mon père m’avait promis de rentrer à la maison à l’heure du déjeuner pour m’apprendre à en faire, et j’étais surexcitée toute la matinée. J’allais enfin être comme les autres enfants. Je pourrais aller aussi vite qu’eux. Je suis restée assise pendant deux heures dehors, sur le pas de la porte, à attendre. Il n’est jamais venu. Je n’ai rien dit quand il est rentré ce soir-là, mais il a bien vu que j’étais triste et il a tout de suite retourné la situation en faisant comme si c’était ma faute, que c’était moi qui lui imposais une telle responsabilité. (Je ris en essuyant mes larmes.) Quand je le dis tout haut, ça paraît si bête, si futile, mais à l’époque j’étais dévastée parce que j’ai eu l’impression que ce n’était pas à cause du vélo mais de moi. C’était moi le problème.

			Le Dr Alexander hocha la tête mais garda le silence.

			— Ça a toujours été comme ça avec mon père. Il me donnait le sentiment d’être une source d’irritation. Il n’était gentil que s’il estimait que je l’avais mérité. Il fallait d’abord que j’accomplisse quelque chose et ensuite je pouvais avoir ma récompense.

			— Qui était ?

			— Un « bravo » à la volée. Je ne dis pas qu’il n’était pas généreux ; il m’achetait des choses. Il me donnait de l’argent pour mon anniversaire, ce genre de chose, mais j’ai toujours eu le sentiment que c’était par culpabilité plus que par amour.

			— Je vois.

			Je lâchai un petit rire.

			— Je ne suis jamais montée sur ce vélo. Il est resté dans le garage. Garé contre le mur. À accumuler les toiles d’araignées.

			De nouvelles larmes coulèrent, remplaçant celles que j’avais essuyées.

			Le Dr Alexander me tendit un autre mouchoir avec un sourire encourageant.

			— Pourquoi êtes-vous attirée par des hommes indisponibles, d’après vous ? demanda-t-il.

			Je ris nerveusement.

			— C’est le cas ?

			Mais je connaissais la vérité.

			— Pour tout vous dire, ce n’est pas tant eux qui ne vous apprécient pas assez mais plutôt vous qui choisissez des compagnons qui ne seront jamais pour vous. Comme ça, quand ça ne marche pas, ce qui est inévitablement le cas avec un homme marié, comme Ben, ou un homme qui veut des relations sexuelles sans engagement, vous pouvez penser : « Je l’avais bien dit. » Votre peur d’être rejetée est si grande que vous sabotez votre propre bonheur. C’est un mécanisme de défense pour vous protéger. Dites-moi, Laura, pourquoi avez-vous le sentiment que vous ne méritez pas d’être aimée ?

			Je restai immobile, muette. La vérité, douloureuse.

			— Vous vous suffisez à vous-même. Ce n’est pas une bague au doigt qui fera que vous vous sentirez plus aimée.

			Une douleur sourde et lancinante se répandait en moi.

			— Avez-vous envisagé la possibilité que Matt n’ait rien l’intention de faire avec Jess ? Peut-être qu’il vous dit la vérité ?

			Je le regardai d’un air absent.

			— Il se peut que Jess ait une idée en tête, qu’elle pense par exemple qu’elle pourrait remporter l’émission avec Matt. Mais il est bien possible que Matt n’entre pas dans son jeu.

			Il avait raison, j’avais complètement refusé cette possibilité.

			Le Dr Alexander faisait de son mieux pour me rassurer, mais le simple fait de parler d’eux suffit à me remettre à cran. Comme si on avait rappuyé sur le bouton Angoisse. Il faut que je sache.

			J’arrêtai de fixer mes mains et regardai le médecin droit dans les yeux. Je suis une imbécile. Pourquoi ça ne m’a pas traversé l’esprit de lui poser la question plus tôt ?

			— Pouvez-vous voir ce qu’ils font sur le bateau ? demandai-je. Est-ce que vous savez s’il s’est passé quelque chose ?

			Il poussa un profond soupir. Le poids du monde de nouveau sur ses épaules.

			Oh, mon Dieu, il a vu, c’est sûr. Je me penchai en avant.

			— Dites-moi !

			— Je ne peux pas, je n’ai pas le droit.

			— S’il vous plaît, Alex.

			Il remarqua que j’avais abandonné le « docteur ». Il jeta un coup d’œil vers la caméra au-dessus de nous. Le visage tendu. Tiraillé.

			— Je suis désolé. Je ne peux pas.

			Je perdis le peu de calme qu’il me restait et me levai d’un bond.

			— Il faut que je sorte d’ici.

			— Laura, calmez-vous.

			— Il faut que je le voie. Ça me tue de ne pas savoir pendant que tout le monde peut voir ce qu’ils font.

			Il m’attrapa le bras alors que je me précipitai vers la porte.

			— Lâchez-moi !

			Le Dr Alexander me retint jusqu’à ce que je me sois vidée de toute ma détermination. Après un dernier sursaut d’énergie, je cédai et laissai le médecin m’attirer vers lui, ma tête venant se poser sur sa poitrine. 

			Sa bouche était près de mon oreille.

			— Je suis dans votre camp. Vous le savez, n’est-ce pas ?

			J’entendais son cœur qui battait aussi à toute allure.

			Si j’avais pu répondre, j’aurais dit oui. Il me semblait être la seule personne normale dans la villa.

			— Je ne vous laisserai pas sortir d’ici tant que vous ne m’aurez pas montré que ça va. Je m’inquiète pour vous.

			Doux et inébranlable.

			— Ça va ?

			— Ça va, soupirai-je contre sa poitrine. Ça va.

			— Bien, dit-il en me lâchant. Tout va bien se passer.

			Je le regardai comme si je le voyais pour la première fois. J’avais été trop sur les nerfs pour vraiment me rendre compte de quoi que ce soit. Ses yeux étaient plus bleus que dans mon souvenir. Le temps se figea un instant, nous restions dans le silence.

			— Bon, vous avez l’air mieux, dit-il rapidement, comme s’il avait lui aussi senti quelque chose dans ce silence.

			Je le surpris ensuite à regarder nerveusement la caméra.

			— Je vais devoir être courageuse et prendre sur moi. Donner une chance à Matt.

			Il afficha un sourire compatissant.

			— Si vous êtes reprise de panique, revenez tout de suite me voir.

			C’était à nouveau là. Quelque chose dans son regard qui exprimait un message caché. Mais quoi ?

			Le Dr Alexander n’allait pas me donner de réponses. Il fallait que je les trouve par moi-même.

			— Parfois, Laura, dit-il alors que j’étais sur le point de partir, il vaut mieux ne pas tout savoir.

			Il essayait encore d’être rassurant mais l’idée de ne pas savoir réveilla mon malaise. Je le lui cachai.

			Une étrange énergie nouvelle circulait autour de moi. J’avais ouvert la boîte de Pandore en déballant mon passé, et mes émotions voletaient dans la pièce. De violentes pensées destructrices. Des choses dont je ne pouvais même pas faire part au médecin.

			Que ferais-je si je savais ? Si je découvrais que quelque chose s’était passé entre Jess et Matt sur le bateau ?

			Je ne pouvais pas le lui dire parce que la réponse m’effrayait.

		


		
			Chapitre 50

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			— Vous avez orchestré l’effondrement de cette femme.

			Il laisse cette affirmation planer dans la pièce.

			Le rapport d’autopsie est encore ouvert. Les photos sont étalées devant moi. Il les a poussées juste sous mon nez. Je ne peux pas y échapper. C’est ce qu’il veut, bien sûr. Que l’image de son cadavre s’incruste dans mes pensées.

			Je n’avais pas remarqué ses yeux jusque-là. Ils sont embués et froids comme une vitre couverte de givre. Bruno avait des yeux semblables. Mon ours en peluche chéri. Maman le savait, évidemment, et c’était donc la première chose qu’elle utilisait quand elle décidait que je méritais une punition. Au début, c’étaient de petits actes de cruauté. Maman le mettait à un endroit où je ne pouvais pas l’atteindre. Je ne pouvais que le regarder. Il s’écoulait parfois des semaines avant qu’il revienne dans mes bras. Mais quand elle a remarqué à quel point j’étais devenue forte, à quel point je m’étais conditionnée à supporter la douleur, elle est passée au niveau supérieur. C’était bien maman, ça. Elle adorait trouver vos putains de failles. Un jour, voyant que je n’arrêtais plus de pleurer après une gifle, elle m’a arraché Bruno des bras et lui a coupé les oreilles et les pattes avec les ciseaux de cuisine. Elle a rigolé en éparpillant les morceaux dans le salon.

			Je pense à Bruno quand je regarde ses yeux à elle.

			Sanchez ne comprend pas que ce pouvoir exceptionnel me rend indifférente à la violence et la douleur. Je ne ressens rien quand je regarde ses blessures. Rien quand je vois le sang, les entailles dans sa chair.

			Je relève les yeux vers Sanchez et le regarde comme pour dire : « Et alors ? »

			— Vous avez créé le triangle amoureux entre Matthew, Jessica et Laura, n’est-ce pas ?

			— Non.

			— Si. Vous l’avez créé pour la « mise en scène », dit-il en mimant des guillemets avec ses doigts.

			— Non.

			— Alors que Laura était avec l’homme qu’elle aime, avec qui vous l’aviez remise en contact, elle se retrouve tout à coup toute seule, à imaginer ce qu’il est en train de faire avec une autre femme.

			— Ce sont les spectateurs qui ont voté pour que Matt et Jess passent la nuit sur le bateau. Pas moi. Ce n’est pas ma faute.

			Je le répète. Je le répéterai mille fois s’il le faut. Vous m’écoutez, Sanchez ? Ce n’est pas ma faute.

			— Mais c’est vous qui avez donné aux spectateurs la possibilité de choisir. Alors, à qui revient la responsabilité ?

			Il me dévisage.

			— Nous avions un psychologue qualifié sur les lieux, disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour apporter son soutien s’ils en avaient besoin, dis-je, essayant de lui faire entendre raison.

			— Jessica Carmichael, parlons d’elle, coupe l’inspecteur. Comment l’avez-vous trouvée ?

			— Eh bien… je ne l’ai pas trouvée. En fait, c’est elle qui nous a trouvés.

			— Ah bon ?

			— Elle a regardé l’émission et nous a appelés. Elle nous a suppliés de la faire entrer dans la villa en tant que nouvelle candidate surprise.

			— Suppliés ?

			— Quelques heures plus tard, on l’a mise dans l’avion, direction l’Espagne.

			Je ressens une pointe de fierté quand je repense au cauchemar logistique que nous avons réussi à surmonter. Les vols, l’hôtel, l’hélico pour aller sur l’île. 

			— C’est surprenant. Vous n’avez fait ça pour personne d’autre.

			— Elle était différente des autres.

			— Comment ça ?

			— Elle a dit qu’elle était la petite amie de Matt.

		


		
			Chapitre 51

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			J’avais l’impression que ça faisait des heures que je faisais le guet.

			Les paroles du docteur n’avaient rien changé. J’étais à nouveau sur la roue du hamster, à tenter de chasser mes pires craintes. J’avais envie de retourner dans la salle de thérapie. De parler jusqu’à ce que je retrouve ma sérénité, mais j’aurais rater leur retour, et je ne pouvais pas faire ça. Il fallait que je voie le regard de Matt. Il fallait que je sache.

			J’attendis encore un long moment jusqu’à ce qu’enfin la petite porte s’ouvre.

			Je vis sa robe blanche avant toute autre chose. Les vêtements de fête de la veille au soir. Mais attends, ils ne se tiennent pas la main. Ça doit être bon signe. Et ils ne se regardent pas. Peut-être qu’ils n’ont pas…

			Jess était belle et bronzée, et elle avait l’air heureuse. Elle marchait un pas devant lui. Elle repoussa ses cheveux sur ses épaules d’un petit geste qui suggérait qu’elle avait des raisons d’être sûre d’elle.

			Mon estomac se souleva. Je n’en pouvais plus.

			Tout cela allait trop loin. Cameron, les menaces pour me faire taire, l’humiliation, le lynchage, Matt qui revenait dans ma vie puis me jetait le lendemain soir… Bien, bien trop loin…

			Et pourtant, je ne pouvais me retenir de les regarder.

			Oh, merde. Il traverse le jardin avec un air déterminé. Quelqu’un dit à Matt où je suis. Va-t’en. Je ne veux pas te parler. Je ne veux pas l’entendre… ton discours de rupture.

			Ses pas dans l’escalier étaient rapides et empressés : il a besoin de me dire quelque chose. Tout mon corps était tendu quand il arriva dans le couloir de l’étage.

			Mais, à ma plus grande surprise, Matt afficha un grand sourire chaleureux, comme si tout allait bien.

			— Ouah, il commence à faire chaud ici ! (Il s’éventa avec sa chemise. Sa peau était rouge après une matinée sur le bateau. Avec elle.) Je pense qu’il va y avoir une vague de chaleur, dit-il.

			Quand il vit ma tête, il approcha plus lentement.

			— Tout va bien ?

			Je n’arrivais pas à croire qu’il se comporte comme si de rien n’était.

			— Eh ? dit-il en faisant un pas vers moi, plus prudemment cette fois. Tu ne me parles plus ?

			Je ne pouvais me résoudre à le regarder dans les yeux.

			— Laurie, allez, ne fais pas la tête. Tu fais l’idiote.

			Idiote.

			— Tu exagères vraiment.

			J’exagère ? Je serrai les poings.

			— Alors, elle te plaît ?

			Je vis les postillons voler de ma bouche.

			Il poussa un soupir impatient.

			— Non. (Il marqua une pause.) C’est une fille plutôt sympa, mais elle ne me plaît pas dans ce sens-là, si c’est ce que tu veux dire.

			— Il s’est passé quelque chose ?

			— Il ne s’est rien passé, Laurie.

			Arrête d’utiliser mon surnom comme si tu en avais le droit.

			— On a juste rigolé ensemble puis on est allés se coucher. Il ne s’est rien passé, on n’a pas beaucoup bu. Je le jure sur ma vie. (Il secoua la tête.) J’ai l’air d’un gosse quand je dis ça, mais vraiment, je te le jure.

			Je le dévisageai, essayai de voir jusque dans son cerveau s’il me disait la vérité.

			— Tu mens.

			— Non, putain !

			Il enfonça ses mains dans ses poches. Raide et mal à l’aise.

			Menteur.

			— S’il te plaît, écoute ce que je te dis.

			Je pivotai pour pouvoir la regarder à travers la fenêtre. Jess avait rejoint Becky et Annie au bord de la piscine. Elles rigolaient si fort que Becky renversa son verre.

			— Je n’ai pas demandé à être coincé sur un bateau avec elle. On nous y a forcés.

			Leurs têtes se touchaient presque tandis qu’elles parlaient à voix basse. Mon ventre se noua. Elle leur dit un secret.

			Je me retournai brusquement vers lui.

			— Arrête de me mentir ! (Mes veines se gonflèrent d’adrénaline.) Dis-moi tout de suite ce qui s’est passé ou je vais péter les plombs !

			Il leva les mains.

			— D’accord, d’accord, calme-toi.

			Je ne pouvais pas. Une sorte de folie s’était emparée de moi. Je baissai les yeux. Mes mains tremblaient.

			— Elle a essayé de m’embrasser. Mais c’est tout.

			— Comment ça, c’est tout ?

			— Elle était bourrée, elle a essayé, je lui ai dit : « NON, c’est absolument hors de question, je suis avec Laurie, arrête de te ridiculiser. » Et ça s’est terminé là.

			— Tu t’attends sérieusement à ce que je te croie après la pelle que tu lui as roulée sur la plage ? Tu étais à fond sur elle. Pour quel genre de cruche tu me prends ? Vous avez bu combien de verres ?

			— Euh, je sais pas, dit-il en haussant les épaules, j’ai bu un verre ou deux. Je n’étais pas bourré à proprement parler. (Il me regarda dans les yeux.) Je ne ferais pas ça.

			J’étais perdue. Ma tête et mon cœur me tiraient dans deux directions différentes.

			— En fait, j’ai plutôt eu pitié d’elle. Elle est un peu désespérée.

			— Et donc, tu l’as baisée par pitié ?

			Il passa ses mains dans ses cheveux.

			— Tu ne m’écoutes pas. (Soudain, son expression changea et il pinça les lèvres.) Putain, soupira-t-il. Tu n’as pas du tout changé.

			Je tressaillis.

			Il me regarda. Sans dire un mot.

			— Comment ça, je n’ai pas changé ? dis-je.

			— Sérieusement ? Laurie, tu recommences.

			— Je recommence quoi ?

			Mais je savais à quoi il faisait référence. J’avais la nausée. J’arrêtai de parler et attendis qu’il me dise ce qui clochait chez moi.

			— À être jalouse. À ne pas me faire confiance. À inventer des conneries. (Il secoua la tête.) C’est pour ça qu’on s’est séparés.

			— Non, ce n’est pas pareil, ce n’est pas ce qui se passe ici.

			Le son de mes propres mots était devenu comme des coups de tonnerre dans ma tête. Bruyants et destructeurs. Tout à coup, ils n’avaient plus aucun sens.

			— Et le jeu de la bouteille alors ? Le baiser ?

			Il leva les yeux au ciel.

			— Honnêtement, tu es la personne la plus jalouse que j’aie jamais connue. Tu n’as pas changé et tu ne changeras jamais.

			Je me mis à me tordre les mains pour tenter de me calmer. En un clin d’œil, tout avait basculé entre nous.

			Matt soupira. Un de ces soupirs agacés qui signifiait : « Qu’est-ce qu’on va faire de toi ? »

			D’une voix plus douce, il dit :

			— Je m’inquiète vraiment pour toi. Tu prends toujours tes médicaments ?

			C’était un coup bas. Comment osait-il ? Mon secret. Les anxiolytiques que je devais prendre quand les choses devenaient trop compliquées vers la fin avec Matt. Comment osait-il ?

			— J’ai essayé d’être là pour toi autrefois. J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour te rassurer. Je t’ai répété sans arrêt à quel point je t’aimais. Putain, Laurie, je t’ai même demandée en mariage. Mais malgré ça, tu refusais de me croire. Je suis là pour toi maintenant et tu ne le vois pas, mais…

			Il secoua la tête. Il avait l’air épuisé. Je l’ai épuisé. 

			— Mais quoi ? murmurai-je.

			— Mais si tu continues de te conduire comme ça, alors je ne vois pas comment on peut avoir un avenir ensemble. (Son expression se durcit.) Je ne sais pas quoi dire d’autre.

			La honte m’envahit. Un sentiment bien trop familier. Matt avait raison. J’avais été trop loin.

			— Est-ce qu’on va se séparer ? demandai-je.

			Je ne le voulais pas, mais je me mis à pleurer.

			Il avait l’air agacé.

			— Non, mais… ça ne peut pas continuer.

			Je hochai la tête. Soulagée qu’il n’ait pas dit oui. Matt avait raison. Je devais changer.

			— Je suis désolée, soufflai-je.

		


		
			Chapitre 52

			Les spectateurs

			Dix-huit millions de personnes

			C’était l’heure du petit déjeuner dans la banlieue tranquille d’Auckland, Nouvelle-Zélande et Millie et Noah se préparaient à partir travailler à la banque en ville.

			— Non. Non. Non ! Foutue machine !

			— Eh, doucement, tu vas le casser !

			— C’est mon ordi de travail, je m’en fous. Il faut que je sache ce qui se passe ! s’exclama Millie.

			— De quoi tu parles ?

			Noah arrêta de verser du lait dans son bol de céréales et s’approcha.

			— L’ex de Laura, Matt, il est sur le love boat avec Jess et ils avaient l’air d’être sur le point de conclure quand cette saloperie m’a lachée.

			— Tu ne devrais pas te préparer pour le travail ?

			— J’ai pas dormi de la nuit. Cette émission est énorme, pourquoi est-ce qu’on n’a rien comme ça ici ?

			— Quelle émission ?

			— La Villa. C’est une téléréalité britannique de rencontres sur Internet et on peut dire quoi faire aux candidats, c’est dingue, non ? (Millie cliqua rageusement sur Actualiser.) Allez ! Il faut que je sache si Matt trompe Laura !

			— Et ça, ça te plaît ? demanda Noah en regardant sa fiancée d’un air peu convaincu.

			— Non ! Mais qui n’aime pas un peu de « drama » ?

			— Tiens, laisse-moi regarder. (Noah prit le contrôle du clavier. Il ferma la page de l’émission en direct, la rouvrit dans un autre moteur de recherche, puis fronça les sourcils.) Désolé, chérie, je crois que tu vas devoir oublier ça et te préparer pour le travail.

			— Pourquoi ?

			— C’est pas ton ordinateur. C’est l’émission. Regarde, ils ont coupé la transmission.

			— Tu me fais marcher. Pourquoi est-ce qu’ils feraient ça ?

			Noah haussa les épaules.

			— Il s’est peut-être passé quelque chose ? Quelque chose de si grave qu’ils ne pouvaient pas le montrer ?

		


		
			Chapitre 53

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Sanchez tient son ordinateur portable argenté dans une main, un mug dans l’autre. Il pose l’ordinateur sur la table, s’assoit et boit bruyamment une gorgée. Le ventilateur souffle l’odeur âcre de café soluble dans ma direction. Il ne dit rien.

			Quelques secondes plus tard, sa collègue entre dans la pièce. Oh super, elle est de retour… Je préférais quand nous étions seuls.

			Elle prend son temps pour se mettre à l’aise et reprend sa mine renfrognée.

			Qu’est-ce qu’ils attendent ? Je suis épuisée, on a passé la nuit sur cette chasse aux sorcières. Allez, inspecteur, lâchez l’affaire, je vous ai déjà accordé bien trop de mon temps.

			Ils échangent un regard. À l’évidence, elle est au courant de ce que Sanchez manigance. Je me gratte la nuque, cette intense démangeaison ne veut pas me lâcher.

			— Qu’est-ce qui se passe ? dis-je enfin.

			Ce silence me tue.

			J’ai l’habitude du bruit, de la panique et du chaos. Quand le calme s’installe, ça veut dire que ça va barder. Je le sens maintenant. Je ravale mon angoisse.

			L’inspecteur Sanchez ouvre son ordinateur et le fait glisser sur la table.

			Mon estomac se noue.

			— Qu’est-ce que c’est que ça ?

			— Je crois que vous savez ce que c’est.

			Il boit une nouvelle gorgée de café et ses sourcils se haussent.

			— Nous avons réussi à récupérer les images vidéo du bateau. (Une nouvelle gorgée.) Elles sont très… éclairantes.

			J’ai chaud soudain.

			L’écran est divisé en quatre. Des enregistrements des caméras que j’avais planquées sur le Barco Amore. Le pont. La zone du bar. La salle de bains. Et la cabine.

			Sanchez déplace sa chaise pour être à côté de moi, tout près. Il tend la main. Il empeste le café, la cigarette et un après-rasage bas de gamme dont il s’arrose pour camoufler ses vices.

			Il appuie sur une touche et réduit les quatre écrans à un seul.

			— Il n’y avait qu’un enregistrement susceptible d’être utile pour notre affaire, dit-il.

			Nous nous retrouvons sous le pont, dans la cabine.

			Il appuie sur Lecture.

			Le lit est fait. Il est recouvert de pétales de rose. Les flammes des bougies dansent. Tout est prêt. C’est beau, ne puis-je m’empêcher de me dire.

			Puis Matt apparaît. Tendu et épuisé. Il s’assied lourdement, le dos rond, la tête baissée.

			Plusieurs secondes s’écoulent avant que Jess arrive précipitamment. Elle a le regard farouche et éperdu. Il lui crie quelque chose. Il se passe les mains dans les cheveux. Il lui fait signe de ne pas s’approcher plus.

			— On n’a pas pu récupérer le son, indique Sanchez. Ce n’est pas grave, c’est notre petit film muet.

			Comment ose-t-il ? Faire croire que j’ai saboté son enquête. Il n’avait pas demandé à voir les vidéos du bateau. Dès qu’il l’a fait, j’ai veillé à ce qu’il en ait une copie.

			Il attire de nouveau mon attention sur l’écran quand Jess explose. Elle hurle. Son visage est tordu de rage. Elle montre quelque chose à son cou. Il continue de l’ignorer et elle finit par lui tourner le dos.

			Pendant quelques instants, il y a un semblant de calme. J’en profite pour respirer.

			— Ce n’est pas fini, dit Sanchez.

			Jess est haletante. Elle se tord les poignets dans un geste répétitif. Et puis, sans rien dire, elle commence à se déshabiller.

			Elle enlève sa robe, la laisse tomber au sol. Les plis de tissu blanc entourent ses pieds comme un rayon de projecteur. Elle ne porte aucun sous-vêtement. Son corps est sculpté. Bronzé et tonique. Elle est magnifique. Jess reste parfaitement immobile, réclamant l’attention de Matt.

			Je jette un regard de côté. Je veux voir si Sanchez prend son pied en regardant ça. Ne me dis pas que mon émission n’est pas divertissante ; je sais que ça te plaît.

			— Señora, dit Sanchez en me ramenant à l’écran.

			Elle se caresse le sein du bout des doigts, guide le regard de Matt vers le bas. Je ne suis pas spécialiste de la lecture sur les lèvres mais même moi, je peux déchiffrer ce qu’elle dit.

			« Baise-moi. »

			Matt se lève d’un bond. Il ramasse la robe au sol et la colle contre la poitrine de Jess.

			Elle regarde le tissu dans ses mains, puis… puis vient la rage. Elle balance la robe à l’autre bout de la cabine, ôtant brusquement son masque. Son expression de séductrice vire à la démence. Elle se jette sur Matt et le frappe si fort qu’il retombe sur le lit.

			— Le passage suivant est très intéressant, dit Sanchez.

			Je ne peux pas l’admettre, mais je suis moi aussi captivée. Sanchez me détesterait si je disais ça, mais c’est affreusement dommage que nous ayons dû couper la retransmission quand on l’a fait, car ces images nous auraient valu des indices d’audience incroyables.

			Jess tient Matt cloué par les poignets. Il ne fait pas beaucoup d’efforts pour se libérer. À vrai dire, à la manière dont il reluque ses seins, je me demande si le pétage de plombs de Jess ne l’amuse pas. Mais ce moment ne dure pas car Jess s’énerve à nouveau. Elle lui hurle dessus, quelque chose de si ignoble que ça fait réagir Matt.

			Sanchez appuie sur Pause.

			— C’est pour ça que vous avez arrêté la diffusion en direct, déclare-t-il.

			Je regarde l’image figée. Un frisson me parcourt.

			— Répondez à la question.

			Je détache mon regard de l’écran et regarde Sanchez droit dans les yeux.

			— On a coupé la transmission depuis le bateau bien plus tôt, dès que (je prends une inspiration)… dès que Jess a enfreint les règles.

			— Les règles ?

			— La règle n° 5. Pas de violence ou de comportement injurieux envers un autre candidat. J’avais cru que l’opportunité de gagner La Villa avec Matt l’aurait forcée à se maîtriser.

			— Se maîtriser ?

			— Écoutez, oui, on a fait entrer Jess dans l’émission – à grand-peine et à grands frais – en espérant des étincelles. Mais on a cru qu’elle avait renoncé à faire sa petite scène en annonçant qu’elle était la petite amie de Matt dès l’instant où elle est arrivée. Je ne sais pas du tout pourquoi Jess a attendu d’être seule avec Matt. Elle devait avoir prévu autre chose depuis le début. (Plus doucement, j’ajoute :) Je ne savais pas qu’elle était aussi cinglée.

			— Elle a visiblement été déstabilisée par la situation.

			— On dirait.

			— C’est compréhensible qu’elle soit en colère. Vous ne trouvez pas ?

			Pourquoi a-t-il pitié d’elle ?

			— Jess crevait d’envie autant que les autres de devenir célèbre. C’était l’occasion pour elle de montrer à tout le monde qu’elle pouvait récupérer son homme. Elle était trop convaincue qu’elle pouvait le ramener dans son lit.

			— Mais quand même, son comportement est compréhensible, non ?

			Il cligne des yeux en attendant que je réponde. Je le regarde fixement.

			— Son prétendu petit ami apparaît devant tout le pays en train de déclarer son amour pour quelqu’un d’autre. C’est le genre de choses qui mettent les gens en rogne. Qui les poussent à faire des choses extrêmes.

			Le corps qu’on a sorti de l’eau. L’image me revient comme un coup de poing.

			— Rien à dire ? (Il s’approche un peu et pose son menton dans sa main en observant ma réaction.) Laura… elle aussi était inconsolable.

			— Vous ne pouvez pas dire ça à propos de Laura. Je lui rendais service. Cette pauvre fille avait besoin de clore ce chapitre. Soit ça marchait avec Matt, soit ça ne marchait pas, mais je lui ai ouvert les yeux sur la personne qu’il était vraiment.

			C’est la vérité, inspecteur, je l’aidais. Je suis une putain de bonne fée. Mais je vois bien que les choses m’échappent. Je suis en train de perdre la bataille. Je ferme les yeux.

			Le bruit de frottement que fait l’ordinateur quand Sanchez le pousse sur la table me force à les rouvrir. Il a placé l’écran juste sous mon nez.

			— Matthew Taylor…

			Il tape du doigt sur l’image figée de Matt et le ramène à la vie, ses mains serrées autour du cou de Jess.

			—... était une bombe à retardement. Et vous le saviez.

		


		
			Chapitre 54

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			Je passai le doigt sur la dentelle délicate. Le tissu qui épousait mes courbes. Je pivotai devant le miroir et contemplai le porte-jarretelles et la culotte rouges assortis. Les seuls dessous sexy que j’avais emportés. Une surprise attendait Matt.

			Je détachai mes cheveux. Je soulignai le contour de mes lèvres au crayon. Les recouvris de rouge à lèvres rouge vif. J’ôtai l’excédent en embrassant un mouchoir et admirai les deux croissants parfaits que j’avais laissés. Je me mis du blush sur les joues. M’enduisis les cils de mascara. J’avais l’impression d’accomplir un rituel. Comme si je me préparais pour quelque chose d’ultime.

			Je ne pouvais expliquer pourquoi je me sentais mal à l’aise. Surtout depuis que Matt avait été d’une attention irréprochable. Notre dispute avait détendu l’atmosphère et il avait passé toute la journée à me couvrir de baisers et de câlins. Chaque fois qu’il sentait mon angoisse monter à cause des regards qu’ils nous jetaient, il me prenait dans ses bras. Tel un chien de garde, il avait fait en sorte de ne jamais me perdre de vue. On avait trouvé un coin tranquille de la villa et Matt avait empêché quiconque de s’approcher, de pénétrer dans notre bulle.

			Mon malaise était surement dû à l’épuisement. La crise de panique m’avait vidée. Le souvenir de ne plus pouvoir respirer restait gravé dans ma mémoire. 

			Je passai la tête dans la robe en soie rouge et secouai doucement les hanches pour l’aider à glisser le long de mon corps jusqu’à ce que le tissu effleure le sol.

			J’avais la chambre pour moi. Matt avait tellement insisté pour que je me tienne à l’écart des autres qu’il avait réussi à convaincre Cameron de me la laisser afin que je me prépare pour le dîner du soir, sur le thème de James Bond. Cameron me foutait la paix depuis qu’il avait jeté son dévolu sur Jess. Il avait passé la journée à la draguer, à essayer de la conquérir. C’était fatigant de le regarder faire le beau, dans une dernière tentative désespérée de rester dans la course.

			Je sursautai quand la porte s’ouvrit en grinçant. Cette sensation d’être à cran commençait à se propager dans tout mon corps. Ce n’était que Matt.

			— Waouh ! Tu es sublime.

			— Tu n’es pas mal non plus, dis-je.

			J’admirai la coupe de son smoking. Mais son nœud papillon de travers, son coup de soleil et ces tongs qu’il insistait pour porter le rendaient plus adorable que sexy. Mon Matt.

			— Si seulement on n’était pas obligés d’y aller ! dit-il en venant derrière moi. (La chaleur de sa poitrine se propagea dans mon dos. Son souffle chaud caressa mon oreille quand il murmura :) Je n’ai qu’une envie, rester au lit avec toi.

			Ils n’auraient pas dû, mais ses mots me firent tressaillir.

			J’étais fatiguée. Il fallait que je me ressaisisse.

			Je posai mes mains sur les siennes au niveau de mes hanches et inclinai la tête sur le côté, lui offrant ainsi mon cou à embrasser.

			Ses lèvres rencontrèrent ma peau et je chassai mes doutes.

			Ça va être incroyable ce soir. On va leur montrer ce qu’est un couple solide. Personne ne peut nous séparer.

			* * *

			Il y eut un tintement de couteau contre un verre.

			— J’aimerais proposer un toast, annonça Annie.

			C’était son troisième de la soirée. Après un après-midi entier à s’enfiler des cocktails avec les filles, elle titubait.

			— À nos nouveaux amis, dit-elle en se tournant vers Adam. Et amants.

			La plupart des candidats se prêtèrent à son jeu et levèrent leur verre.

			Mes doigts étaient moites autour de la flûte de champagne. La chaleur du jour n’avait pas décliné. Pas même une brise marine pour balayer l’humidité et la tension latente.

			Je bus plus que je n’aurais dû. Les bulles me montaient à la tête.

			Matt croisa mon regard.

			« Je t’aime », articula-t-il en silence.

			Charlie se leva.

			— J’aimerais aussi porter un toast.

			Il se tourna vers Angela. Il y avait une chaleur sincère dans son expression. Quelque chose qu’on avait peu vu depuis notre arrivée à la villa.

			— Angela, dit-il, cherchant ses mots. Je suis tellement heureux de t’avoir rencontrée.

			— Allez, Charlie, tu peux faire mieux que ça, lança Cameron, parodiant cruellement l’accent snob de Charles.

			Charles le fusilla du regard mais il perdit sa confiance. Il réessaya.

			— Angela, tu es une femme incroyable. Honnête et pure. Mais surtout, j’admire ton authenticité.

			Je perçus un tremblement de tristesse chez Angela ; elle était sur le point de pleurer. Elle se reprit rapidement, afficha un sourire et trinqua avec Charles.

			Elle était à peine reconnaissable en blonde. Elle avait perdu sa timidité et débordait de sex-appeal. Ses lèvres rouges contrastaient magnifiquement avec sa perruque blond platine. Une bombe : Angela remporta le prix de la meilleure James Bond girl.

			— Tu aurais pu en mettre une aussi, me dit-elle en surprenant mon regard. Il y a une malle à déguisement dans la salle de bains. (Elle roula une mèche de cheveux en nylon entre ses doigts et rit.) C’est juste pour s’amuser.

			J’entendis cependant la note de déception. Je savais qu’elle aurait voulu qu’on se prépare ensemble.

			Ding. Ding.

			Blake se leva.

			— Un autre toast, si vous permettez.

			Il se donna un air raide et solennel. Il avait le soleil couchant dans le dos. Des nappes violettes, orange, rouges s’étalaient autour de ses larges épaules. 

			Je plissai les yeux dans la lumière éblouissante. J’étais une des rares à ne pas porter de lunettes de soleil à notre banquet.

			— À la santé de Becky, dit-il, mais il regardait Cameron. À toi. Tu es une vraie beauté. Une perle rare. (Il glissa ses cheveux décolorés par le soleil derrière son oreille et la regarda enfin dans les yeux.) Pour tout yin, il y a un yang, et pour reprendre les mots de Jerry Maguire : tu es mon complément. Santé et namaste.

			Il courba la tête.

			Becky mit la main sur son cœur.

			— Chéri, arrête, dit-elle en regardant autour d’elle pour voir qui l’admirait. Tu es le meilleur.

			Ça sentait le désespoir. À les voir chacun tenter à tour de rôle de surpasser les autres. De persuader le public qu’ils étaient le couple le plus amoureux. Assez amoureux pour gagner.

			Pour être honnête, j’avais un peu envie que Matt lève ses fesses et me déclare son amour.

			Je sentais le poids du regard de Jess. Je jetai un regard vers elle de l’autre côté de la table. Elle m’observait en silence. Je vidai ma flûte, la posai et me resservis immédiatement du vin.

			— Du calme, dit Matt en posant sa main sur mon bras.

			Dans le passé, j’aurais été touchée par son inquiétude, mais une petite boule de colère s’était insinuée en moi. Je remuai le bras pour dégager sa main. Jalouse des filles, de plus en plus agacée qu’il ne me porte pas de toast.

			Annie cogna la table en se relevant. Elle envoya valser ses talons et proféra une suite de mots qui n’avait pas vraiment de sens. Elle leva le menton en l’air comme font les gens pour compenser leur ébriété.

			— J’ai autre chose à dire !

			— Qu’est-ce que c’est que tous ces toasts ? coupa Cameron. Il est temps de manger et de boire un coup.

			Il tendit la main vers le vin, bousculant Angela au passage.

			— Eh ! Attention ! intervint Charles.

			— Détends-toi, putain. C’est une fête ou pas ?

			Annie resta debout quelques instants, titubante, puis, à la surprise générale, elle se rassit docilement.

			Ding. Ding. Cette fois-ci, ça venait d’à côté de moi. Matt. Waouh. Il avait enfin retrouvé la voix.

			Une vague de grognements parcourut la tablée.

			Matt se leva.

			— Ne vous en faites pas, ce que j’ai à dire ne sera pas long. (Il prit une grande inspiration et se tourna vers moi.) Je ne peux pas m’arrêter de sourire, dit-il en secouant un peu la tête. Ce sourire, il est accroché à mes lèvres depuis que je suis arrivé. Laurie, tu fais de moi un homme comblé. (Il rit à nouveau.) Regarde-moi, je suis un imbécile heureux à cause de toi.

			Ce n’était pas exactement du Shakespeare mais c’était touchant et ça venait du cœur.

			— Je sais que notre relation n’a pas toujours été simple. (Il s’éclaircit la voix.) Attends, laisse-moi reformuler… Je sais que j’ai été un vrai con et que tu en as bavé, que tu as enduré des choses que tu n’aurais jamais dû, mais j’espère que j’ai pu te montrer que tu comptes pour moi et à quel point je suis désolé pour tout ça.

			— Je croyais que tu ferais court, le taquina Cameron.

			— Pas faux, ajouta Charles.

			Matt cacha son irritation derrière un sourire forcé et continua.

			— Avoir l’occasion de venir à la villa pour te prouver mon amour, ça a été… je ne trouve pas les mots… mais voilà… la meilleure décision de ma vie. (Il me regarda droit dans les yeux.) Tu me connais. Tu sais à quel point je peux être cynique.

			Je souris.

			— Je n’ai jamais cru aux secondes chances jusqu’à aujourd’hui.

			J’aurais dû être rayonnante. Fendue d’un sourire jusqu’aux oreilles. J’avais attendu ces mots pendant ce qui m’avait paru une éternité. Cependant, quelque chose jetait une ombre sur notre grand moment. Quelqu’un me volait la vedette. Jess. Je n’eus pas besoin de tourner la tête pour savoir, je la sentais qui me transperçait du regard. Je déglutis péniblement.

			Matt leva son verre.

			— Donc ! Sans plus de cérémonie et sans plus vous ennuyer à raconter combien j’aime cette fille, dit-il en me regardant à nouveau, j’aimerais porter ce toast à Laura. La fille que je n’aurais jamais dû quitter. L’amour de ma vie.

			Le champagne brûla ma gorge.

			— Bien, bien. Ça suffit. Il est temps de manger.

			Cameron commença à soulever les cloches argentées des plateaux avant même que Matt se soit rassis. Il dévoila ce qu’on pouvait seulement décrire comme un festin médiéval. Poulets rôtis, gigots d’agneau, rôtis de porc, saumons entiers entourés d’une mer de tomates cerises grillées au feu de bois, légumes rôtis glacés au miel. Il y avait assez de nourriture pour trois jours.

			Le bruit des couverts, des verres qu’on remplissait, des couteaux découpant la chair remplaça tout ce qui avait précédé. Puis soudain s’éleva sa voix, sèche et enflammée.

			— J’ai quelque chose à dire ! dit Jess.

			Elle posa sa serviette à côté de son assiette et, juste au cas où tout le monde n’aurait pas entendu, elle se leva.

			Jess portait une robe rouge presque identique à la mienne. Mon instinct me dit que c’était délibéré. Quelqu’un avait voulu qu’on se ressemble ce soir. Mais elle avait autour du cou un collier d’étranges marques violettes. Comme des ecchymoses.

			— Je veux aussi porter un toast, dit-elle en me regardant droit dans les yeux. Et ne m’envoyez pas balader, parce que je vous promets que vous voulez entendre ce que j’ai à dire… 

			Annie et Becky échangèrent des regards entendus. Annie réprima un rire, tandis qu’Angela avait l’air inquiète.

			Qu’est-ce qui se passe ?

			Je me tournai vers Matt, qui était devenu livide.

			— Matt ? chuchotai-je.

			Il prit ma main sur ses genoux.

			— Eh, qu’est-ce qui se passe ?

			Sa paume était soudain devenue moite.

			Jess leva son verre, les muscles de son bras tendus.

			— À Laura et Matt. Parce qu’il ne pourrait pas y avoir de couple plus parfait.

			Son discours ne paraissait pas honnête, il y avait autre chose.

			— La perfection. L’adéquation à tous les égards, beauté, charisme, alchimie…

			Du venin.

			— Je vous regarde tous les deux et je me dis… si seulement ça pouvait être moi, dans votre petit monde parfait…

			Ses mots étaient pleins de fiel. Ce n’était pas tant ce qu’elle disait que la manière dont elle le disait.

			L’odeur de viande, la chaleur, l’atmosphère oppressante de notre réunion intime me donnèrent tout à coup la nausée.

			Elle prit une grande inspiration. De celles qu’on prend quand on va donner le coup de grâce. Avec la lumière du soleil couchant derrière elle et son visage dans la pénombre, ses yeux semblaient complètement noirs.

			— Vous êtes si parfaits ensemble, dit-elle, que ça ne paraît presque pas vrai.

			Elle marqua une pause, laissant sa phrase suspendue dans les airs. Cela eut l’effet désiré car il n’y eut plus le moindre bruit à la table. 

			Tout le monde se regardait discrètement. Je sentis mes joues rougir.

			— Laura, tu dois me croire quand je te dis que je fais ça pour ton bien, poursuivit Jess. Tu vois, ton Matt me baisait pendant que vous étiez ensemble.

			Elle aurait pu simplement me donner un coup de poing dans le ventre, la sensation aurait été la même.

			— Pendant que tu travaillais tard à ton journal merdique, il me prenait par-derrière sur la table de votre cuisine. Ça m’a toujours fait sourire quand je regardais ta plaque décorative Home is where the Heart is.

			Elle but une petite gorgée de son verre en souriant.

			Je faisais des efforts surhumains pour continuer à respirer.

			On avait acheté cette plaque ensemble dans une foire. Notre premier Noël dans notre appartement à Ealing. C’était une location, un peu miteuse, mais c’était chez nous. J’avais dû écumer tous les marchés d’artisanat de Londres cet hiver-là à chercher des petites choses pour faire de l’appartement notre chez-nous. C’était Matt qui avait remarqué cette plaque sur un stand à côté des boules de Noël. Je m’en souvenais comme si c’était hier.

			— Matt me disait tout le temps qu’il crevait d’envie de rompre avec toi mais il avait peur que tu fasses une connerie.

			Elle fit pivoter son doigt contre sa tempe en articulant « cinglée » en silence, les yeux rivés sur moi.

			— Il avait pitié de toi, continua-t-elle en riant. J’ai même commencé à te plaindre. Puis j’en ai eu ras le bol. Parce que tu le prenais au piège. Tu l’empêchais d’être avec moi. C’est pas égoïste, ça ?

			— Ça suffit, Jess, dit Matt.

			— Dis-lui, vas-y. Dis-lui qu’on a baisé dans toutes les pièces de votre appart.

			— Arrête !

			Cameron applaudit.

			— Non, continue. C’est énorme. (Il regarda autour de lui.) Il faut que Laura sache la vérité, pas vrai ? Bien joué, Jess !

			Jess le regarda, l’air profondément répugné.

			— Et toi, pourquoi est-ce que t’es ici, d’abord ? (Elle le fusilla du regard.) Personne ne veut de toi, pas même Laura. Tu es invisible. Quand vas-tu t’en rendre compte ? Tu n’intéresses personne.

			Cameron se tut mais son regard… était plus menaçant que tout.

			Il y avait quelque chose de flippant dans l’expression de Jess quand elle se retourna vers Matt.

			— Dis-lui que, pas plus tard que la semaine dernière, tu m’as léché la chatte dans le taxi qui nous ramenait chez toi. (Elle me sourit.) Il aime bien le faire en public. Tu ne le savais pas, si ?

			— Oooh, la grande classe, dit Becky.

			Matt jeta un regard noir à Jess.

			— Vas-y, dit-elle d’une voix rauque. DIS-LUI.

			Elle se retourna vers moi et me regarda cruellement.

			— On a baisé pendant des mois, Laura. Pendant que tu étais pelotonnée sur ton canapé dans ton jogging difforme, il me draguait à la salle de sport.

			Bon Dieu, c’était là que j’avais rencontré Matt. J’avais arrêté de me donner la peine d’y aller parce que je me sentais en confiance dans notre relation, je suppose. Puis mes angoisses m’avaient empêchée de m’y remettre. La simple pensée de faire de l’exercice m’épuisait. Tout s’expliquait maintenant… l’origine de mes angoisses. Pendant tout ce temps, j’avais raison. Il me trompait.

			— Il se plaignait que tu t’étais laissée aller. Que ton cul était devenu gros parce que tout ce que tu faisais, c’était rester posée dessus.

			Jess porta sa main à son cou et passa ses doigts sur sa chaîne en or. D’une façon si ostensible… elle voulait que je la remarque.

			— Oh, ça ? fit-elle en souriant. C’est Matt qui me l’a offert. Sa manière de dire : « Sois patiente, on sera bientôt ensemble. » (Elle secoua la tête avec un air incrédule.) Il est seulement ici parce qu’il pense avoir une chance de gagner avec toi. Il est fauché. (Elle rigola.) Il a besoin d’argent. Il ne t’aime pas. (Elle inclina la tête, baissa la voix.) Oh, tu y as vraiment cru ?

			Elle titubait à présent. Loin de contrôler la situation.

			Je ne bougeai pas un muscle. Pas même un petit geste de la main pour essuyer la transpiration dans mon dos. 

			J’avais eu raison depuis le début. Ces intuitions persistantes qui me disaient sans cesse que quelque chose clochait. Intuitions que lui-même niait. Matt m’avait donné l’impression d’être folle. Paniquée. Angoissée. J’avais cru que je perdais réellement la tête. Toutes ces fois où je m’étais excusée d’être trop méfiante. Putain.

			Tout le monde me regardait maintenant. Matt me suppliait du regard. Il était blanc comme un linge. Il ouvrait et fermait la bouche, abruti, incapable de dire quoi que ce soit.

			Je n’avais pas besoin d’entendre ce qu’il avait à dire, ce ne serait que de nouveaux mensonges. Jess aurait pu inventer toute cette histoire, mais je savais que ce n’était pas le cas. Elle confirmait simplement tout ce que j’avais toujours soupçonné.

			Le monde retenait son souffle. Je le sentais, comme si j’étais avec les spectateurs, dans leur salon. En train de les regarder me regarder. J’eus l’impression de sortir de mon corps. Des millions de personnes m’étudiaient exactement comme elles auraient étudié un insecte au microscope. Les spectateurs divertis par mon humiliation, qui attendaient que je réagisse. Putain.

			À l’intérieur de la petite bulle où j’avais reçu un électrochoc, le temps s’était arrêté. Je regardai fixement et d’un air hébété le couteau planté dans le poulet, à penser à des choses que je n’aurais jamais imaginées une semaine plus tôt. Avant de venir dans cette émission démoniaque. Des pensées horribles, mauvaises.

			Sale tordue. Tu mérites tout ce qui te tombe dessus.

		


		
			Chapitre 55

			Les spectateurs

			Dix-neuf millions de personnes

			À Birmingham, Kat et ses colocs se préparaient pour une soirée au bar de la fac. Maintenant que La Villa était revenue en ligne, elles s’étaient réunies dans le salon.

			— C’est une putain de blague ? dit Evie.

			— Si j’étais Laura, rien ne pourrait m’arrêter maintenant, je réduirais Jess en bouillie, dit Lou.

			— C’est aussi Matt qui l’a trompée… fit remarquer Allie.

			— Oui, mais c’est Jess qui est en train de raconter ça au monde entier, dit Lou. Elle est venue dans l’émission pour humilier Laura. Elle mérite tout ce qui lui arrivera. Faut que cette salope paie.

			— Qu’est-ce que tu ferais ? demanda Caz.

			— Chérie, tu ne veux même pas le savoir. Qu’est-ce que tu ferais si tu apprenais qu’une fille baisait avec Mark derrière ton dos puis qu’elle le racontait au monde entier ?

			— Je la tuerai ! dit Caz.

			— Chut, il y a une annonce, dit Kat.

			— C’est quoi ? demanda Lou.

			— Chuuuut ! cria Evie en montant le son.

			Les filles se turent alors que la présentatrice faisait une annonce.

			— Candidats… Les règles ont changé.

			— Arrête ! Qu’est-ce qui se passe ? s’exclama Caz.

			— Nous avons le droit de changer les règles à tout moment.

			— Ils ne peuvent pas faire ça maintenant… dit Allie. C’est pas comme ça que c’est censé se passer. Il reste deux jours. Et nos votes, alors ?

			— Allez, accouche ! cria Evie à l’écran.

			— Vous n’avez plus besoin d’être en couple pour être couronné vainqueur de La Villa. Une seule personne quittera cette île avec la récompense.

			« 1 000 000 de livres » apparut à l’écran.

			— Qui va l’emporter ? À vous de décider…

		


		
			Chapitre 56

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			— Tu me largues ? dit Annie en éclatant de rire. (Elle essaya d’attraper le bras d’Adam.) Ne fais pas l’idiot, mon chou.

			Il repoussa sa main d’un haussement d’épaules.

			— Je le sens pas. Désolé.

			Adam n’avait pas l’air désolé du tout.

			La voix d’Annie fut prise d’un tremblement.

			— N’importe quoi ! On est faits l’un pour l’autre.

			— Il n’est pas intéressé, chérie, passe à autre chose.

			C’était Cameron, une fois de plus le premier à jeter de l’huile sur le feu. Il s’était affalé sur sa chaise. La jambe droite étendue devant lui. Un bras pendant sur le dossier. 

			Annie se jeta au cou d’Adam et pressa ses lèvres contre les siennes. Il garda la bouche bien fermée.

			— Bébé ?

			Il eut un mouvement de recul lorsqu’elle lui prit le visage.

			— C’est quoi, le problème ?

			— Il n’a plus besoin de toi pour gagner, voilà ce qui se passe. Tu es en train de te ridiculiser.

			Le sourire d’Annie se crispa, elle parut désespérée. Elle commença à abaisser les bretelles de sa robe, révélant un peu plus son décolleté. Comme si elle croyait que ça allait le faire changer d’avis. C’était aussi gênant que triste.

			Je m’étais réfugiée derrière les candidats attroupés, les regardant craquer à tour de rôle. L’annonce de la présentatrice avait fait l’effet d’une bombe. Les déclarations d’amour proclamées à peine une heure plus tôt, oubliées. L’air humide était désormais chargé de colère, d’aigreur et d’un sentiment de danger.

			Matt avait commencé à s’excuser. Il bredouillait à mon oreille mais je n’écoutais pas. J’avais basculé dans un état second, hébétée. Incapable de parler, de bouger, de pleurer… je ne pouvais rien faire, sauf regarder.

			— Laurie, tu m’entends ? dit Matt. Regarde-moi.

			Je sentais Jess qui guettait derrière nous, se préparant à frapper à nouveau. Mais elle ne pouvait rien dire qui puisse me blesser davantage.

			Matt m’attrapa le bras. Me secoua pour me sortir de ma bulle.

			— Aïe ! Qu’est-ce que tu fais ? Lâche-moi !

			— Pas tant que tu n’auras pas entendu ce que j’ai à te dire.

			Il serra mon poignet. Ma main semblait si fragile sous ses articulations devenues blanches, comme si elle pouvait se briser à tout instant.

			— Arrête, dis-je en essayant de me dégager. Sérieusement, Matt, tu me fais mal.

			Je ne l’avais jamais vu se comporter ainsi.

			— La dame t’a gentiment demandé de la laisser tranquille, cria Cameron depuis l’autre côté de la table. (Il semblait amusé par l’ironie de ce qu’il disait.) Quand une femme dit non, elle veut vraiment dire non.

			Quel connard !

			— Te mêle pas de ça, vieux, répondit Matt.

			— Fais attention, vieux.

			— Laurie, putain, regarde-moi ! (Il me secoua si fort que tout mon corps tremblait.) Il faut que tu entendes ce que j’ai à te dire.

			— Elle veut que tu lui foutes la paix, regarde-la !

			— Eh ! Ta gueule ! dit Matt en se tournant pour lancer un regard noir à Cameron.

			Cameron se leva d’un bond. Il vida son verre et se dirigea vers nous. 

			Blake se précipita en travers de Cameron.

			— Laisse tomber, dit-il en plaquant sa main sur la poitrine de Cameron. Ça ne te regarde pas.

			— Regarde-toi, à jouer les héros, dit Cameron d’un ton méprisant. Dégage de mon chemin.

			Leurs épaules se heurtèrent quand il se jeta sur Matt.

			J’entendis le craquement. Si fort qu’on aurait dit un os qui se cassait.

			— Matt ! (Cameron avait pris sa tête en étau.) À l’aide ! criai-je en cherchant autour de moi. 

			Des assiettes se brisèrent au sol. Des verres volaient en éclats. Blake lui porta secours, et balança Cameron sur la table. Les pieds cédèrent et ce qui restait de notre festin glissa jusqu’au sol.

			Je sentis la main de Matt attraper à nouveau mon poignet. Je levai les yeux et vis qu’il avait la bouche et le nez couverts de sang.

			Des choses se cassaient tout autour de nous, mais Matt ne regardait pas. Il le remarquait à peine parce qu’il ne me lâchait pas des yeux, pas même une seconde. Son attitude hystérique me faisait peur.

			— Aïe ! fis-je en essayant à nouveau de me libérer en me contorsionnant. Matt ?

			C’était comme s’il n’était pas vraiment là.

			— Lâche-moi !

			Finalement, l’air presque égaré, il lâcha prise.

			Je regardai les marques rouges sur mes poignets, encore secouée par sa brutalité. Cette soirée m’avait montré que je ne connaissais pas mon ex. Et que je ne savais pas de quoi il était capable.

			— Désolé, dit-il, sans le penser une seule seconde.

			La bagarre continuait autour de nous. Blake et Adam avaient cloué Cameron au sol, qui battait des jambes au milieu des éclats de verre. Je grimaçai en remarquant le sang à travers sa chemise blanche.

			— Partons d’ici.

			Matt me prit fermement par la main et m’emmena à l’écart de ce chaos.

			— Ne me touche pas, dis-je en dégageant mon bras d’un geste vif. Je n’ai pas besoin de ton aide.

			Il fallait en effet qu’on parte mais pas comme ça, pas alors qu’il tentait de me contrôler. Je remontai ma robe et enjambai les vestiges de notre dîner. Des morceaux de verre craquaient sous mes talons aiguilles. Je fis un bond par-dessus le banc de profiteroles qui roulèrent à mes pieds.

			Becky et Annie avaient entouré les garçons. Becky les suppliait de lâcher Cameron. Annie se délectait de ce spectacle et les encourageait. Angela et Charles avaient dû filer. Et Jess, où était-elle ?

			Matt descendit rapidement l’escalier en direction de la piscine.

			J’étais tellement concentrée sur là où je mettais les pieds que je ne remarquai pas à quel point je m’étais éloignée de la principale source de lumière ni qu’il y avait eu une nouvelle annonce.

			C’est Matt qui attira mon attention sur l’écran en disant :

			— Merde alors ! Laurie, regarde !

			Oh, mon Dieu.

			Je clignai des yeux. Et clignai à nouveau, juste pour être sûre que je ne rêvais pas. Mais c’était toujours là.

			Le tableau de classement était affiché et mon prénom était en tête.

			Put… Comment avais-je atterri en première position ?

			Comme si quelqu’un m’avait vue regarder, les lettres furent instantanément remplacées par des chiffres.

			« 1 000 000 de livres. »

			Avec tout ce qui s’était passé, je n’avais pas eu le temps d’en prendre vraiment conscience. La somme colossale d’un million était maintenant en jeu et je pouvais gagner.

			Je cherchai des réponses dans l’obscurité. Stupéfaite et déstabilisée. Comment ? À cause des cruelles révélations de Jess ? Ça devait être ça. Le public se ralliait à ma cause.

			Il y eut un nouveau fracas derrière nous. Des éclats de voix. Un cri.

			— Viens, insista Matt. Tu peux me détester autant que tu veux mais mettons-nous d’abord à l’abri, loin de ces cinglés.

			La peur s’empara à nouveau de moi tandis que je descendais l’escalier, mais quand nous approchâmes de la piscine, je m’arrêtai net. Il faisait si noir ; je ne voyais même plus où je marchais.

			— Viens ! répéta Matt.

			Je regardai sa silhouette devant moi et un sentiment de malaise commença à m’envahir. Tout à coup, je regrettai d’être partie avec lui. Je n’avais pas les idées claires. Le déchaînement de violence au dîner m’avait fait me raccrocher à ce que je connaissais : Matt. Sauf qu’en réalité je ne le connaissais pas du tout. Le souvenir de mon poignet meurtri par sa main me revint subitement.

			Il remarqua que j’avais arrêté de le suivre et se retourna.

			— Allons-y.

			Les mains sur les hanches. Un peu essoufflé.

			Je le regardai avec méfiance. Pourquoi me mettait-il si mal à l’aise ? Le fait d’être un connard infidèle ne vous rendait pas dangereux, et pourtant c’était le sentiment qu’il me donnait. Comme si Matt avait toujours porté un masque depuis que je le connaissais.

			— Laura ?

			Il fallait que je réfléchisse. Tous ces événements bouleversants m’aveuglaient.

			Allez, Laura. Réfléchis.

			Tu es en direct. Tu ne risques rien. Il y a des caméras partout. Des millions de personnes regardent. L’équipe de production surveille. Il ne peut rien se passer de grave.

			Mais le doute avait été semé. La peur prenait racine.

			Matt commença à revenir vers moi.

			Écoute, il ne va pas te faire de mal. Matt serait fou de tenter quoi que ce soit. Et c’est Matt, bon sang, Matt !

			— N’avance plus, lui ordonnai-je. Si tu as quelque chose à me dire…

			Mais ma voix trembla quand je remarquai que la piscine et ses abords, normalement éclairés, étaient dans le noir. L’écran avait disparu. C’était comme si quelqu’un voulait nous plonger dans l’obscurité.

			— C’est bizarre, dis-je en cherchant autour de nous. (Je me tournai face à Matt. Dans la lumière devenue faible, je ne parvenais plus à déchiffrer son expression.) Je m’en vais. Y a quelque chose qui cloche ici…

			Il se mit en travers de mon chemin.

			— Attends une minute, laisse-moi t’expliquer…

			— Ça ne me plaît pas ici.

			Il leva la main pour me barrer le passage.

			— Deux minutes. Donne-moi seulement deux minutes.

			— Eh ! Ne me dis pas ce que je dois faire. Maintenant, laisse-moi passer.

			Il se planta devant moi.

			— S’il te plaît… ça ne sera pas long.

			Je reculai d’un pas et croisai les bras.

			— Quoi ? Qu’est-ce que tu veux ? Quoi que tu dises, ça ne changera rien.

			J’étais effrayée. J’étais en colère. Je ne savais pas si je voulais pleurer ou le frapper.

			— S’il te plaît…

			— S’il te plaît quoi ? Tu as déjà oublié ? Je n’ai pas besoin de toi pour gagner, crachai-je. Va donc retrouver ta petite copine.

			— Laurie, je me fous royalement de l’argent. Ce qui m’importe, c’est toi.

			— Et alors, cette histoire comme quoi tu serais fauché, c’est vrai ?

			— Plus ou moins. J’ai perdu mon boulot, mais je vais trouver autre chose, je me débrouille toujours. Mais c’est pas pour ça que je suis là…

			— As-tu la moindre idée de ce que je peux ressentir ? D’entendre ces choses, de découvrir ça de cette façon ? Je sais qu’elle dit la vérité, donc ne te donne même pas la peine d’accuser Jess de mentir. Combien de fois c’est arrivé ? Chez nous. Allez, combien ? (Je secouai la tête.) En fait, ne me réponds pas.

			Les larmes commençaient à me piquer les yeux, je n’arrivais plus à combattre la douleur.

			— Pose-moi des questions. Je te dirai ce que tu veux savoir.

			— Pourquoi devrais-je croire un mot de ce que tu dis quand tout ce qui est sorti de ta bouche n’était que mensonges, hein ? Toutes ces fois où tu m’as donné le sentiment que c’était moi qui me trompais…

			Je sentis mon estomac se nouer à ce souvenir.

			— Oui ! cria-t-il si fort que je sursautai. La réponse est oui, j’ai couché avec elle. Oui, je t’ai trompée. Ce n’est pas une excuse, mais on ne faisait plus l’amour à ce moment-là. En fait, tout ce qu’on faisait, c’était se disputer. Tu t’en prenais sans arrêt à moi au moindre prétexte. J’avais l’impression de ne rien faire comme il fallait, et puis… Écoute, je suis un putain de salaud, siffla-t-il. Mais il faut que tu saches que ça n’était pas comme elle l’a raconté. Jess est folle, elle est cinglée. (Il se tapota la tempe.) Elle est devenue obsédée par moi. Quand j’ai rompu avec elle, elle ne m’a pas lâché. Et elle a fait une fixation sur toi. Je n’avais aucune idée qu’elle avait fouillé dans tes affaires…

			— Comment ça ?

			— Jess s’est mise à s’habiller comme toi, à se coiffer comme toi, à porter ton parfum ! s’exclama-t-il. Ton parfum, putain, elle a même copié ça.

			Bon sang, le parfum. Je me rappelai soudain le moment où elle m’avait serrée dans ses bras sur la plage. Son regard hagard. Un frisson me parcourut.

			— Je ne sais pas pourquoi, elle s’est peut-être dit que si elle avait ton odeur, je tomberais amoureux d’elle, je retournerais avec elle. Va savoir !

			— D’accord, que je comprenne bien. Jess est si barjot qu’il fallait que tu baises avec elle la semaine dernière. Elle a menti à ce sujet ?

			— Oui… enfin, non… enfin, c’est ce qu’elle fait, elle rentre dans ta tête, elle pervertit tes pensées. Ça faisait des mois que je lui disais de se tenir à l’écart, mais un jour elle s’est pointée devant chez moi et… (Il secoua la tête.) J’étais déprimé après mon licenciement, on m’avait refusé deux boulots ce matin-là, elle a profité d’un moment de faiblesse et je me suis momentanément laissé prendre à son jeu de séduction. Qu’est-ce que je peux dire ? J’ai merdé. J’ai cédé à ses avances. (Matt me prit par les épaules.) Mais je l’ai regretté aussitôt. J’aimerais pouvoir faire marche arrière… Que rien de tout ça ne se soit passé… Je suis vraiment un imbécile.

			— Dégage tes foutues mains de moi !

			— Désolé, dit-il en les levant. Désolé, je ne voulais pas t’effrayer, je veux seulement que tu comprennes.

			— Tu me fais peur, Matt.

			— Non, chuuut, n’aie pas peur, dit-il en passant les bras dans mon dos pour me serrer contre lui, ce qui me fit vaciller en arrière.

			Je faillis perdre l’équilibre.

			— Tu voudrais que j’aie pitié de toi ? (J’étais à deux doigts d’éclater en sanglots.) Tu m’as quittée pour elle. Tu as fait ça, non ? Tu l’as choisie, elle.

			Il baissa les yeux.

			— Parce que j’étais ensorcelé, puis j’ai découvert ce qu’elle était vraiment et… (Matt se frotta le visage.) Elle a recommencé. Elle contamine tout. Jess m’a suivi dans La Villa, elle essaie de nous détruire, elle te fait peur et…

			Ses yeux s’écarquillèrent.

			— Et quoi ?

			— Et moi aussi j’ai peur.

			— Peur ? fis-je en plissant les yeux. Peur de quoi, Matt ?

			— J’ai peur qu’elle fasse une vraie connerie… (Ses yeux s’ouvrirent encore davantage.) Qu’elle te fasse du mal.

			Ses mots restèrent en suspens dans la nuit.

			— Il faut que tu sois prudente…

			Il y eut un soudain mouvement furtif entre les arbres. Je crus d’abord l’avoir imaginé. Mais l’ombre bougea à nouveau.

			— Eh, qui est là ? criai-je.

			Matt se retourna. Il me lança un regard puis cria :

			— Il y a quelqu’un ?

			Nous entendîmes des brindilles craquer.

			— Ohé ! (Matt avait les sourcils froncés quand il se retourna vers moi.) Attends ici, je reviens tout de suite.

			Il partit dans la direction du bruit. Au bout de quelques secondes, il avait disparu dans la nuit et je ne distinguai plus qu’une forme sombre qui se déplaçait autour de la piscine.

			J’étais complètement seule dans l’obscurité qui m’enveloppait. Mon cœur battait la chamade.

			Boum, boum. Il résonnait dans mes oreilles.

			Et soudain, une voix surgit du silence.

			— Laura…

			Sifflant dans la nuit.

		


		
			Chapitre 57

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			— Laura… répéta-t-elle.

			Elle était partout. Me hantait.

			— Laura, les spectateurs ont parlé. Ils veulent que vous jouiez dans le prochain jeu.

			J’avais eu si peur, je ne pouvais m’arrêter de trembler.

			— Ils ont souhaité que vous, et vous seule, répondiez à leur prochaine demande.

			— Quelle demande ? lançai-je à la nuit.

			Je me retournai brusquement, m’attendant presque à voir quelqu’un surgir de l’obscurité pour me donner de nouvelles instructions.

			— Quelle demande ? répétai-je avec colère.

			J’en avais assez de ces jeux tordus.

			— Nos spectateurs sont révoltés de la manière dont vous avez été traitée. Ils sont horrifiés que Jess ait pris plaisir à dévoiler l’infidélité de Matt. Ils sont consternés par sa volonté de vous faire du mal. Ils veulent maintenant qu’elle connaisse la douleur. (Elle marqua une pause.) Comme vous l’avez connue.

			« Douleur ». Elle avait accentué le mot.

			— C’était mal de la part de Jessica de vous faire souffrir. C’était mal de sa part de vous humilier. Nos spectateurs veulent que Jessica soit punie pour ses actes… Et ils veulent que vous, Laura, vous vous vengiez.

			— Me venger ?

			— C’est à vous de décider comment Jessica sera punie.

			— C’est quoi cette histoire ?

			— Vous avez la possibilité de prononcer votre mot d’alerte et de ne pas participer à ce jeu. Mais je vous rappelle une chose : Laura, vous êtes en tête. Il y a maintenant un million de livres à gagner. Et ne pas vous conformer aux désirs des spectateurs pourrait faire chuter votre popularité.

			Il y eut un nouveau silence, assez long pour compter cinq battements de mon cœur.

			— Mais la décision, comme toujours, vous appartient…

			* * *

			Vengeance. Punition. Vengeance. Mon esprit était devenu une chambre d’écho.

			Ça ne pouvait qu’être une blague. Les spectateurs voulaient-ils réellement que je fasse du mal à Jess ? C’était insensé. À moins que ce fût un jeu ? Un test, pour voir si j’allais avaler cette connerie. Je veux dire, aucune personne sensée ne dit des conneries pareilles ? Ne vous pousse à vouloir du mal à quelqu’un. Je secouai la tête. Ça ne pouvait pas être légal ? Bon sang… c’était censé être une émission de divertissement !

			Quant au mot d’alerte… je savais déjà qu’il n’en existait pas vraiment.

			J’entendis quelque chose. Des bruits de pas.

			— Matt ? criai-je.

			Il portait des tongs et le bruit ne correspondait pas. Je plissai les yeux pour tenter de voir dans l’épaisse noirceur.

			Quelque chose bougeait. Une forme sombre se faufilait dans la nuit.

			— Qui est là ? demandai-je, sans pouvoir dissimuler le tremblement dans ma voix.

			En m’entendant, la personne cachée s’arrêta net. Je retins mon souffle. Rassemblai mes forces. Puis j’eus un petit sursaut quand elle se remit en mouvement. Plus vite, cette fois. D’un pas plus résolu.

			C’était une silhouette de femme et elle se dirigeait tout droit vers moi.

			C’est Jess. Elle est venue me détruire une bonne fois pour toutes.

			Elle s’approcha.

			— Ohé ? fis-je, le cœur battant.

			— Laura ? C’est toi ?

			Je ressentis un immense soulagement en reconnaissant la voix d’Angela. Je ne m’étais pas rendu compte que je retenais mon souffle.

			— Il faut qu’on parle, murmura-t-elle. De toute urgence.

			— Merde, qu’est-ce qui se passe ?

			— On a entendu pour le nouveau jeu. (Elle jeta un coup d’œil nerveux par-dessus son épaule.) Les filles ont discuté. Elles ont mis au point un plan pour être les gagnantes de l’émission.

			— Alors, c’est vrai ? dis-je en riant. Je ne l’ai pas imaginé ?

			— On a tous entendu, dit-elle d’une voix teintée de peur. Jess est en train de péter les plombs. Elle se comporte vraiment bizarrement. C’est flippant. Tout le monde est énervé que tu sois en tête. Je voulais t’avertir…

			— La petite Laura.

			Il n’y avait qu’Annie pour avaler les voyelles comme ça.

			— La petite Laura recommence.

			Angela se figea. Tel un animal pourchassé.

			— Ne leur dis rien, souffla-t-elle si bas que je l’entendis à peine.

			— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce qu’elles veulent ?

			— Laura chérie ! On t’a cherchée partout, dit Annie.

			J’entendis d’autres bruits de pas. Était-ce Becky qui la suivait ?

			— Qu’est-ce que tu fabriques ici, toute seule ?

			— Angela ? M’avertir de quoi ? sifflai-je.

			— Tu te cachais ? dit Annie d’un ton amusé. Personne ne t’en voudrait. Ma pauvre. Tu dois être complètement anéantie…

			Je me raidis, me préparant au choc.

			Nous sortîmes tout à coup de l’obscurité. Quelqu’un avait rallumé les lumières de la piscine. Je clignai des yeux et distinguai peu à peu l’épave qui titubait devant moi.

			Annie était pieds nus. Les bretelles de sa robe avaient glissé. L’ourlet était déchiré et traînait derrière elle comme une queue de rat. Elle tenait un verre de champagne avec nonchalance, mais son expression n’avait rien de détendu. Ses yeux étaient injectés de sang. Sa bouche, tachée de vin. Elle avait ce même regard déterminé que quand elle s’était dénudée pour le yoga en couple. Quand tout ce qu’elle voulait, c’était gagner.

			Elle adressa un sourire entendu à Becky, qui rôdait dans son ombre.

			— Quelle façon cruelle d’apprendre que ton copain te trompait ! Tu n’en avais vraiment aucune idée ?

			C’était la dernière personne avec qui j’avais envie de sonder mes sentiments.

			— Tu n’as aucune honte à avoir, chérie. Mon premier mari adorait les prostituées. J’ai essayé de me persuader que j’étais parano, que ses soirées entre copains n’étaient rien de plus que ça, mais bien sûr, je savais. On sait toujours, non ? C’est cette intuition divine qu’on nous a accordée à nous, les femmes.

			Elle s’arrêta brusquement. Ses sourcils se froncèrent. Elle s’appuya d’une main sur l’épaule de Becky pour garder l’équilibre pendant qu’elle soulevait le pied du sol.

			— Oh, mon Dieu ! m’écriai-je.

			Annie était si soûle qu’elle ne s’était pas rendu compte qu’elle s’était ouvert le talon sur du verre. Elle parut presque excitée à la vue du sang… et par ma réaction.

			— Pas de quoi s’inquiéter, dit-elle en reposant son pied par terre.

			Au bout de quelques secondes, sa plaie se mit à pisser le sang, et de minces filets rouge foncé se répandirent autour de son pied.

			— Elle ne sera jamais capable. De punir Jess, je veux dire. Je t’ai dit qu’elle était faible.

			— Tu as besoin d’un pansement, dis-je.

			— On va le faire à ta place, chérie. Je vais trouver une punition pour Jess.

			— Je crois que tu as besoin de points de suture.

			Annie poussa un soupir impatient.

			— On va régler cette sale histoire pour toi.

			— Pardon ? Je n’ai pas besoin que vous fassiez quoi que ce soit pour moi.

			Elle me dévisagea comme si j’étais stupide puis reprit d’un ton brusque :

			— Mais bien sûr que si. Tu n’es clairement pas à la hauteur. (Elle me désigna avec son verre.) Regarde-toi. Tu es là, à te cacher, au lieu de montrer à cette garce qui est la cheffe. Tu as besoin de moi.

			Becky la fusilla du regard.

			— De nous : tu as besoin de nous.

			Annie se mit à faire les cent pas en poursuivant son laïus. Laissant des marques de sang sur les dalles.

			— Tu te dis peut-être que tu as été blessée. Mais c’est pas le cas. Pas vraiment. Combien de temps tu as été avec Matt ? Un an, deux ans ?

			— Cinq.

			— Mais t’étais pas mariée. Vous n’avez pas eu d’enfants ensemble. Il n’a eu qu’une seule aventure. (Elle vida en une gorgée son verre à moitié plein.) Il n’était pas violent. Il ne t’a pas frappée, n’est-ce pas ? Il ne te mettait pas une branlée quand tu lui posais des questions, si ? (Plus elle parlait, plus sa bouche se tordait.) Tu n’as aucune idée de ce qu’est la douleur. Tu crois que ça, ça fait mal, mais c’est rien. Juste une égratignure.

			Annie s’arrêta et me regarda fixement comme si elle ne me voyait pas. J’eus un peu pitié d’elle. Que lui était-il arrivé pour qu’elle devienne comme ça ?

			Elle secoua la tête, se libérant de ces souvenirs qui étaient revenus la hanter. D’un ton calme, elle reprit :

			— C’est à nous de prendre les choses en main maintenant.

			Je lançai un regard à Angela, qui me fit « non » d’un signe de tête.

			— Ne l’écoute pas, rugit Annie. Angela n’a aucune ambition.

			Je fronçai les sourcils.

			— Qu’est-ce que l’ambition vient faire dans tout ça ?

			Mais avant que j’arrive au bout de ma phrase, je compris quel était vraiment le motif de toute cette conversation : gagner. 

			Annie avait décidé que si elle faisait du mal à Jess, les spectateurs la récompenseraient. Mais que devenait Becky dans tout ça ? Peut-être qu’elle avait des projets pour elle aussi.

			— Il faut que tu fasses soigner ce pied.

			Je faisais comme si de rien n’était.

			Annie échangea un regard avec Becky puis dit :

			— On a trouvé une super idée.

			— Stop ! fis-je en levant les mains. Je ne veux pas savoir. Je ne veux pas être mêlée à tout ça. C’est de la folie. Tout le monde est devenu fou. Tout le monde a perdu la tête sur cette île. Vous ne pouvez pas vous venger, c’est tout simplement pas une chose qui arrive dans le monde réel. Où est passée Jess ?

			— La dernière fois qu’on l’a vue, elle était avec Matt, dit Becky avec provocation.

			— Avec Matt ? répétai-je.

			— Elle le suppliait de dormir avec elle ce soir, ajouta Becky dans un sourire. Je crois qu’elle a peur d’être seule.

			— Et elle a bien raison, ponctua Annie.

			— Matt l’a repoussée. Il avait l’air vraiment furieux, me dit doucement Angela.

			— Je ne sais pas pourquoi elle est allée vers lui, s’interrogea Annie. Il a plus de raisons de s’en prendre à elle que n’importe qui. Elle a tout foutu en l’air pour lui.

			— Je ne peux pas supporter ça, marmonnai-je.

			— Je t’avais dit qu’elle était faible. « Je ne peux pas supporter ça », imita Annie. Tu as raison, tu ne peux pas. Tu es une lavette. La pitoyable petite Laura dont les gens se servent comme d’une serpillière.

			Je leur tournai le dos.

			— Oh, Laura ! fit Annie.

			Ignore-les. Elles n’existent pas. Je commençai à m’éloigner, même si je n’avais aucune idée d’où j’allais.

			— Lau-ra ! Lau-ra ! chantèrent-elles en chœur.

			Ne fais pas attention à elles. Elles sont folles.

			— Je m’inquiéterais si j’étais toi, chérie, lança Becky. Si Jess pense que tu lui veux du mal… elle pourrait bien essayer de s’en prendre à toi avant.

			Elles gloussèrent comme des folles à lier.

			— Tu n’as pas pensé à ça, hein ? Après ce que j’ai vu ce soir, rien ne m’étonnerait de sa part.

		


		
			Chapitre 58

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 4 à la villa

			Tel un animal pourchassé, j’avais cherché refuge dans mon antre. Tout ce que je voulais, c’était qu’on me laisse tranquille. Me glisser sous la couette et disparaître jusqu’à ce que tout ça soit fini. Me cacher du chaos qui sévissait dehors.

			Mais quelque chose pesait sur mes épaules. Jess… Qu’étais-je censé faire ? J’avais l’impression d’être de retour en salle de rédaction, écrasée par la pression. « Pitoyable petite Laura. » Les mots d’Annie résonnaient à mes oreilles. « Dont les gens se servent comme d’une serpillière. »

			Pourquoi moi ? Qu’avais-je fait pour mériter ça ?

			Et pourquoi est-ce qu’il fait aussi chaud là-dedans, bordel ? Je ne pouvais pas vérifier si la clim était cassée parce qu’il n’y avait pas de putain de télécommande, parce qu’ils contrôlaient tout.

			Calme-toi. Il faut que tu te calmes. Il me semblait presque impossible de réfléchir de manière rationnelle car mon cerveau s’était figé avec la chaleur. Ces quelques pas de la porte à mon lit me firent l’impression de patauger dans de la mélasse. Tout me demandait tant d’efforts.

			Tout.

			Je m’effondrai sur les draps. Hors d’haleine. Je restai étendue là, totalement immobile, jusqu’à ce que je me souvienne pourquoi j’étais revenue précipitamment ici. Dans un effort considérable, je me tournai pour être face à la porte. Je me calai avec des oreillers pour pouvoir surveiller en étant à l’aise.

			Ma respiration s’approfondit et mon pouls ralentit quand je me détendis à cette pensée : personne ne pouvait entrer dans ma chambre sans que je le sache.

			* * *

			Il m’était impossible de dire combien de temps avait passé. Une heure, peut-être deux. Je remuai et remarquai que les draps au-dessous de moi étaient humides. J’eus envie de me plonger dans un bain froid mais la seule pensée de bouger m’épuisa. Mes yeux me brûlaient à force de fixer constamment la porte.

			Puis je me sentis écrasée à nouveau par le poids de l’attente.

			Je sais ce que vous vous dites, songeai-je en jetant un regard noir à la caméra au-dessus de moi. Que je me cache. Et quand bien même ?!

			J’avais le souffle court et oppressé, alors que la chaleur continuait de consumer tout l’oxygène qu’il restait. Mes yeux suppliaient de se fermer.

			J’essayai de me pincer le poignet, de bouger. Je parvins à me lever mais la température écrasante me força à me recoucher. Je finis par céder et fermer les yeux. Deux minutes de repos ne peuvent pas me faire de mal.

			La combinaison de la chaleur et de l’épuisement émotionnel aurait dû me faire sombrer. Mais au contraire ils ne firent qu’enflammer mon imagination. Je fus frappée par une suite d’images nettes et précises, et éprouvantes. L’une après l’autre.

			Bam. Bam. Bam.

			Jess, nue, pliée en deux sur la table de ma cuisine. Matt la prenait par-derrière avec le même regard excité que quand il l’avait embrassée lors du jeu de la bouteille. J’imaginai le visage de Jess qui se tournait vers moi. Un sourire se dessina sur ses lèvres quand elle sut qu’elle avait toute mon attention.

			« Plus fort ! Plus fort ! » disait-elle sans me lâcher du regard.

			Je serrai les paupières et les rouvris en grand en clignant des yeux.

			Mon cœur battait à un tel rythme que je dus me sortir du lit. Une fois debout, je me frottai le visage, essayai d’effacer ces images abjectes.

			Mais au bout de quelques secondes, elles étaient de nouveau là, à envahir mes pensées. Les lumières vives de la chambre ne suffisaient pas à les faire fuir.

			C’était le même endroit, le même moment de la journée, tout était pareil sauf que je l’imaginai cette fois vêtue d’une courte robe d’été. Les muscles de ses jambes bougèrent sous sa peau bronzée quand elle s’ouvrit à lui. Matt, avec son jean préféré baissé autour de ses chevilles. Il tira sur sa queue-de-cheval, ce qui la fit crier de plaisir. Ses yeux étaient luisants lorsqu’elle me jeta un regard en biais.

			Salope.

			Et pendant que tout ça se produisait, le murmure dans ma tête s’intensifiait.

			Tu n’as pas besoin de lui. Tu peux gagner sans lui. Tu pourrais empocher un million de livres.

			Encore.

			Tu n’as pas besoin de lui. Tu peux gagner. Les mots résonnaient dans ma tête comme un battement de tambour. Un chant tribal. Un guerrier se préparant mentalement à la guerre. Tu peux t’en sortir toute seule. Tu peux gagner. TU PEUX GAGNER.

			TU POURRAIS EMPOCHER UN MILLION DE LIVRES.

			Il y eut une courte pause, puis mon subconscient me parla : Tout ce que tu as à faire, c’est te venger.

			Peut-être que les spectateurs avaient raison. Jess le méritait vraiment. Si des millions de personnes le pensaient, ça devait être vrai. Ça ne nécessitait pas forcément une punition très sévère, simplement quelque chose pour montrer que je n’étais pas une poire. Que je n’étais pas du genre à me laisser marcher sur les pieds.

			Mes pensées se portèrent à nouveau sur la récompense. Un million de livres. Un million. Tout ce que je pourrais faire avec une telle somme ! Je pourrais m’offrir une nouvelle vie. Une vie sans Matt, Ben, le journal. Je pourrais repartir de zéro. Je lâchai un petit rire quand l’idée suivante émergea. Je pourrais même devenir Iris. Changer légalement de nom et devenir elle.

			Ou peut-être… Peut-être que la célébrité qui accompagnerait cette victoire me plairait. Comme toutes ces autres filles qui sortent de ces émissions avec des contrats publicitaires et des sponsors.

			C’est l’occasion ou jamais pour moi de briller.

			Il m’arrivait quelque chose. J’étais en train de me couper étrangement de mes sentiments. Toute notion de bien et de mal devenait faussée.

			Il fallait que je sorte de ce sauna avant de devenir folle.

			J’enfilai mes tongs, traversai la chambre et collai mon oreille à la porte. Je guettai des voix, du mouvement, mais il n’y en avait pas. À vrai dire, il régnait un silence inquiétant depuis que je m’étais enfermée. Même Matt n’était pas venu frapper à ma porte pour s’excuser à nouveau. C’était presque comme si la villa avait été évacuée ou, pire… attendaient-ils dehors pour me tendre une embuscade ?

			Bon sang, mon imagination s’enflammait. Tout irait mieux avec un peu d’air. Mais au moment de tourner la poignée de la porte, j’hésitai. Quelque chose était revenu me tirailler. Les derniers mots de Becky :

			« Jess pourrait bien essayer de s’en prendre à toi avant. »

		


		
			Chapitre 59

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Le sang trouvé de l’autre côté de la piscine appartient à Annie Gardner. Surprise ! Pas vraiment. Je savais que c’était une poivrote, mais je pensais qu’elle avait assez de bon sens pour ne pas courir pieds nus sur du verre. Avant de vivre de ses indemnités de divorce, elle a été comptable : elle est censée avoir un peu de jugeote.

			— La situation dégénère à l’extérieur, monsieur, dit un agent en entrant dans la pièce.

			Sanchez a l’air préoccupé.

			— Qu’est-ce qu’on doit faire ? continue l’agent, en attente d’instructions de l’inspecteur. Ils sont des centaines.

			— Est-ce que le communiqué a été publié ? demande Sanchez.

			Ils parlent en anglais pour que je puisse comprendre. Ils veulent me faire peur pour que j’avoue. C’est une des premières techniques que j’ai apprises dans les médias. Agrémenter la vérité de drame. C’est mon boulot, Sanchez.

			— Il faut plus d’agents dehors, dit l’inspecteur.

			— On est en sous-effectif.

			Sanchez fronce les sourcils. À présent, il est agacé.

			— Passez un coup de fil à El Pilar, voyez s’ils veulent bien nous envoyer une partie de leur équipe.

			Waouh, toutes ces histoires pour moi ! Arrêtez, je ne marche pas.

			La porte se referme et Sanchez me regarde à nouveau. Il a l’air épuisé. Bienvenue au club. Ça fait des heures qu’on y est. Tellement longtemps que j’ai perdu toute notion du temps.

			Il jette un coup d’œil sur ses notes. Tap. Tap. La pointe de son stylo entre en contact avec son carnet.

			— La climatisation de la villa a été coupée le quatrième jour à 23 h 40.

			Je ferais aussi bien de prendre les devants.

			— Ce n’est pas moi qui l’ai décidé, je déclare.

			— Ne me dites pas, ce sont les spectateurs ? dit Sanchez d’un ton moqueur.

			— Oui, en effet !

			Il grogne si fort que ses épaules se soulèvent.

			— Les spectateurs voulaient que les candidats souffrent ?

			— Je ne sais pas si « souffrir » est le bon mot.

			— Pour quelle autre raison ferait-on ça pendant une vague de chaleur ?

			Il ne veut vraiment pas écouter !

			— Vous leur avez mis cette idée en tête ?

			— Non.

			— Alors d’où leur est-elle venue ?

			— Notre équipe d’enquêteurs a rassemblé des données recueillies sur nos plateformes de réseaux sociaux pendant la diffusion de l’émission. Des commentaires laissés sur Facebook, des discussions sur Twitter, des publications sur des forums, Instagram, vous voyez l’idée. Nous avons dressé la liste des trois suggestions les plus tendance puis nous les avons présentées au public sous la forme d’une question à choix multiple. D’après mes souvenirs, ils ont voté pour l’option A. Couper la climatisation. Nous n’avons pas influencé leur choix, je poursuis. Nous n’avons fait que leur présenter leurs propres suggestions.

			Pourquoi Sanchez ne saisit-il pas ça ? Je n’abandonnerai pas, mais j’ai du mal à ce qu’il se range à mon point de vue.

			— Et après tout, pourquoi en faire tout un plat ? Un peu de chaleur n’a jamais tué personne.

			— J’ai bien peur que ce soit là votre erreur. La chaleur a servi de moyen pour faire sortir Laura Peters de sa chambre.

			— Ce n’était pas voulu. Comment aurais-je pu prévoir ça ?

			— Et si Laura n’était pas sortie de sa chambre, ce qui s’est passé ensuite n’aurait peut-être jamais eu lieu.

		


		
			Chapitre 60

			La candidate

			Aruna, îles Baléares

			Jour 5 à la villa

			Sa chambre avait été saccagée.

			La porte était entrouverte, ce qui attira mon regard à l’intérieur. Le sol était jonché de perles de collier. Parsemé de vêtements. Dans la pénombre, on aurait dit des animaux qui se seraient recroquevillés pour mourir. Quelqu’un avait mis sens dessus dessous les affaires de Jess. On avait déchiré ses draps. La lampe de chevet avait été renversée et des éclats d’ampoule brillaient sur l’oreiller.

			Que s’était-il passé là ? Et où était Jess ?

			Ma poitrine se serra.

			Je dévalai l’escalier et sortis dans la nuit. Me précipitai dans le jardin comme si je cherchais de l’air après avoir été maintenue sous l’eau.

			Mais je ne pouvais y échapper. À la chaleur, implacable. L’air était chargé d’humidité et avait une odeur différente. Une odeur saumâtre, comme si quelque chose de pourri avait été rejeté sur le rivage.

			Toutes les lumières dans la villa étaient éteintes. Tout était calme et silencieux et caché dans l’ombre.

			Heureusement, j’avais encore la lune. Quand mes yeux s’accoutumèrent à la faible lumière, je pus voir le carnage devant moi.

			De la viande, des os, les restes du dîner avaient été jetés en tous sens dans ce qui ressemblait à une sorte de bataille de nourriture. Des bouteilles et des verres renversés jonchaient toutes les surfaces. Un costume complet reposait sur le dossier d’une chaise. Mou et trempé. Une chaussure orpheline était couchée à proximité.

			Des chaises avaient été balancées dans la piscine. Le flamant rose gonflable était crevé. Un morceau rose fripé flottait dans l’eau. À voir les perruques argentées et les boas de plumes éparpillés, la malle à déguisements avait été prise d’assaut.

			Quelque chose craqua. J’avais marché dans une flaque de verre et d’alcool. Une odeur aigre de vin éventé et de nourriture en train de s’avarier s’éleva tout autour de moi. Et autre chose. Quelque chose de plus âcre. C’était une flaque de vomi – grumeleuse et pâle au clair de lune –, qui me donna un haut-le-cœur.

			Qu’est-ce qui s’était passé ici ? Et où était tout le monde ?

			J’avais dû m’assoupir plus longtemps que je l’avais cru, pendant que quelqu’un saccageait la villa.

			Je restai parfaitement immobile à guetter des voix. Mais je n’entendis que le chuintement lointain de la mer.

			Il régnait une tension angoissante dans la villa… comme si quelque chose d’affreux s’était produit.

			Je serrai mes bras contre ma poitrine et me dirigeai vers la cuisine. Il fallait à tout prix que je trouve quelque chose de froid pour me rafraîchir.

			Mais quand je tendis la main vers la porte du frigo, je sursautai.

			C’était bien plus évident au clair de lune. À la manière dont se profilaient les ombres, on voyait nettement la marque de chaque jointure de doigt. Un creux ondulé qui me donna un frisson. J’imaginai sa rage quand il avait mis un coup de poing dans le frigo. La haine dans ses yeux. Ce même regard implacable qu’il m’avait lancé juste avant de m’agripper sous la couette. Le souvenir aussi vif que si je revivais ce moment.

			Et dire que ce n’avait été que le début des mauvais traitements ! Les quatre derniers jours ne me semblaient presque pas réels. J’avais été sur des montagnes russes, oscillant entre des émotions extrêmes. La peur. La colère. Le sentiment de trahison. Et voilà maintenant que je basculais dans autre chose. Une force puissante et amère prenait possession de mon corps.

			Je trouvai un verre et me servis du lait. Le liquide froid soulagea instantanément mon estomac qui me brûlait mais ne calma aucunement ma colère implacable.

			J’essayai de m’apaiser en prenant de grandes respirations, mais mes poumons ne se remplirent que des relents chauds de la fête. Des relents de vomi, de nourriture et… il y avait autre chose.

			Une odeur très familière mais que je n’arrivai pas à identifier. J’inspirai à nouveau.

			Douce, florale…

			C’étaient des traces de parfum. De mon parfum.

			Jess était venue là.

			Des images des autres resurgirent aussitôt. Leurs grognements d’extase. Les mains de Matt la prenant par les hanches. Ce sourire de jubilation que Jess avait affiché pendant le dîner. Son excitation à l’idée qu’elle m’avait écrasée. Ma colère, attisée.

			Si Jess n’était pas dans sa chambre et n’était plus ici – j’inspectai la pièce du regard –, où était-elle ? Et où était Matt ? Étaient-ils ensemble ?

			Bien sûr qu’ils sont ensemble, pensai-je avec une conviction absolue.

			Je sentis mes traits se durcir. Je n’avais jamais eu l’esprit aussi clair.

			J’ouvris un tiroir et me mis à fouiller dedans. Décapsuleur, ouvre-boîtes, couverts… tous les ustensiles de cuisine habituels y étaient rangés. Je pris un couteau mais le reposai immédiatement.

			J’ouvris le tiroir suivant et poursuivis ma recherche. La fureur me gagnait. Une colère dangereuse, farouche, que je n’étais pas sûre de pouvoir contrôler.

			Et ce n’était pas tout… je me sentais de plus en plus détachée de mes émotions. Comme si je pouvais dire ou faire n’importe quoi et n’en avoir rien à foutre.

			Mes doigts se posèrent sur une paire de ciseaux. Ils étaient pointus et dentelés, capables de découper de la viande. J’écartai le doute qui surgit.

			Pas la peine de faire quelque chose de fou. Détruis quelque chose qui lui appartient. Quelque chose qu’elle aime. Coupe ses vêtements en morceaux. Je ne sais pas, coupe-lui les cheveux. Ça lui servira de leçon. Toutes ces belles boucles… disparues. Le public va adorer. Puis une pensée bien plus sombre me traversa.

			Bon sang, je n’arrivais pas à croire que j’avais réfléchi comme ça. D’où est-ce que ça sortait ? Tu es aveuglée par la colère. Va dormir un peu, tu verras les choses différemment le matin venu.

			Mais c’était impossible d’écarter ces pensées, pas quand le sentiment était si étonnamment satisfaisant. L’idée de faire du mal à Jess me procurait du plaisir.

			Et maintenant que j’avais franchi le pas de saisir les ciseaux, je me demandais si je pouvais faire assez de dégâts avec ces lames de quinze centimètres. Les jointures de mes doigts étaient blanches tant je serrais les ciseaux dans ma main. J’explorai la cuisine du regard pour voir s’il y avait autre chose que je pouvais utiliser pour compléter mon équipement. Quelque chose qui plairait aux téléspectateurs. Quoi d’autre ? Mon regard passa en revue les surfaces. Que pouvais-je utiliser pour accomplir ma vengeance ?

			Ce fut à ce moment-là que je le vis. Parce que je les cherchais moi aussi.

			Il manquait un des couteaux à découper.

		


		
			Chapitre 61

			Les téléspectateurs

			Vingt millions de personnes

			Au poste de sécurité de l’usine, à Exeter, dans le Devon, Mark et Damien se distrayaient pendant leur garde de nuit.

			— Vas-y, chérie, fais-la-toi ! cria Mark pour encourager Laura. Je ne pensais pas qu’elle avait ça en elle, pour être honnête. C’est pas la chiffe molle que je croyais.

			— Bravo, meuf, tu as retrouvé ton courage, ajouta Damien. Maintenant, finis le boulot.

			— Jess se chie dessus après ce que ces mecs lui ont fait, son pouls explose ! dit Mark.

			— Elle a un couteau, par contre, fit remarquer Damien.

			— Qui ?

			— Jess, elle l’a pris dans la cuisine tout à l’heure, t’as pas vu ?

			— Quoi ?

			Damien bascula sur la caméra 3.

			— Putain de merde ! Laura, fais gaffe ! cria Mark à l’écran.

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? Eh, remets le direct, tête de nœud.

			— J’ai rien fait !

			— Ça marche plus, dit Damien en tapant sur les touches. Tu l’as cassé !

			— Laisse-moi regarder, fit Mark en poussant Damien du coude. Internet fonctionne bien, c’est pas l’ordinateur.

			— C’est l’émission, alors. Elle a été coupée. Eh, qu’est-ce que ça dit ?

			Une annonce s’était affichée à l’écran. En gros caractères dorés sur fond noir. « En raison de circonstances imprévues, le contenu de cette page n’est pas accessible actuellement. Nous revenons bientôt. »

			— Tu ne penses pas que… hésita Mark.

			— Que quoi ?

			— Jess avait un couteau. Tu ne penses pas qu’elle a pété un plomb et planté quelqu’un ?

			— Ne dis pas de bêtises, elle est filmée, dit Damien.

			Mais les deux hommes se turent et échangèrent un regard inquiet.

			— On n’a rien à voir là-dedans, déclara Damien.

			— Tu as voté pour que Laura se venge. Je t’ai vu ! lança Mark.

			— C’est pas vrai ! répliqua Damien en fronçant le nez. Éteins ce truc… Ça m’agace, maintenant.

			— Si, tu l’as fait !

			— Arrête d’inventer des histoires. J’en ai marre de ce truc. Remettons la télé.

		


		
			Chapitre 62

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Il met la vidéo en pause.

			— Que voyez-vous quand vous regardez dans ces yeux ?

			J’inclinai la tête en réfléchissant bien à sa question.

			Sanchez fit un zoom sur son visage.

			— Vous voyez ce que je vois, n’est-ce pas ? dit-il.

			Je continue de regarder l’image figée en clignant des yeux. Sanchez hausse un sourcil en attendant ma réponse.

			— C’est le regard de la peur. D’une personne terrorisée. Et vous, Michelle Jessop, vous êtes responsable de ce qu’elle a fait ensuite…

			* * *

			J’étais sincère quand j’ai dit que j’avais créé La Villa parce que je voulais aider les gens à trouver l’amour.

			Je n’en ai pas eu beaucoup quand j’étais gamine, de l’amour. Pour moi, un mariage heureux était le but ultime. La plupart des femmes de ma cité étaient des mères célibataires engagées dans des relations compliquées, le plus souvent victimes de violences, qui avaient vu et évolué dans des situations similaires durant leur jeunesse. C’est très souvent le cas, n’est-ce pas ? Mais pas pour moi, j’allais briser cette chaîne. J’étais résolue à ne ressembler en rien à ma mère. Cette pute.

			Et c’est donc ce que j’ai fait. Je suis partie dès que j’ai pu me libérer de son chantage affectif, à base de « qui va s’occuper de ma pauvre personne ? », et figurez-vous que j’ai trouvé un boulot d’assistante de plateau. C’était une émission de télé merdique qui passait à 1 heure du matin, mais c’était une chance inespérée pour quelqu’un comme moi. Contrairement à certains gosses de riches qui travaillaient là, dont le père connaissait tel et tel trou du cul à un poste important, je n’ai pas une seule fois pris mon travail à la légère et j’ai bossé comme une tarée. Chaque fois que je me sentais trop crevée pour lever ma tête de l’oreiller – parce que, laissez-moi vous le dire, je faisais des horaires de dingue, et les exigences de diva d’une certaine personnalité de la télé, dont je tairai le nom, étaient quasi insoutenables –, je repensais à la vie atroce que j’avais connue. Je me remémorais les coups de poing, les insultes et je me rendais vite compte que je ne voulais plus JAMAIS revivre ça.

			Je me pliais donc à toutes les saloperies qu’on m’imposait. Je me soumettais à toutes les humiliations, les caprices, toutes les comédies. Eh oui, je n’en suis pas fière, mais j’ai même taillé une pipe à quelqu’un pour monter d’un cran dans la hiérarchie et devenir enquêtrice assistante. Je me suis hissée péniblement en haut de l’échelle sans jamais regarder au-dessous de moi car l’idée de me trouver face à la fange dont je venais me terrifiait plus que tout.

			Et puis, un jour, tout mon réseautage a payé. J’ai rencontré Harry King. Mon investisseur secret. Certes, ce n’était pas un ange : il avait fait fortune grâce à des boîtes de strip-tease, des petits trafics et des affaires louches que je ne voulais pas connaître. Et, oui, j’ai dû baiser avec lui, à de nombreuses occasions, mais il savait repérer une bonne opportunité commerciale quand elle lui tombait dessus, en tant que self-made-man qui, comme moi, était parti de rien.

			Il fut la première personne à croire en moi. Il m’a donné le sentiment d’être vue. Est-ce que vous pouvez imaginer l’effet que ça fait après une vie passée à être ignorée ?

			Nous n’allions pas seulement transformer le paysage de la télé-réalité, nous allions en être les chefs de file. Putain, on allait devenir les boss ! Avec notre petite île, notre belle villa. Ciao la téléréalité, avec ton pauvre résumé d’une heure par jour et ton absence d’interaction avec le public. Bonjour le direct. L’avenir nous appartenait. Contrats publicitaires, levées de fonds, tant d’argent que n’aurions pas su quoi en faire.

			Mais ensuite, je crois que le fait de regarder l’amour fleurir dans l’émission a éveillé en moi la haine plutôt que la joie. C’était si inattendu. J’étais dans la salle de régie, devant les écrans, quand j’ai tout d’un coup été submergée de rage. En l’espace de quelques minutes, ma peau fut en feu et je regardai les candidats avec fureur, je voulais détruire ce qu’ils avaient… ce que je n’ai jamais eu. Je sais que c’est mal, JE SAIS, mais c’était marrant d’être la voix de l’émission, de jouer à Dieu avec leurs vies. J’ai pris mon pied à regarder Jess démolir Laura et Matt. Je détestais voir Angela et Charles tout mièvres ensemble. Je n’aurais pas dû rencarder le journal sur le passé de pute d’Angela mais je n’ai pas pu m’en empêcher. L’amertume en moi était trop forte. Je suppose que la perversité de ma mère survit en moi. La garce.

			* * *

			— Nous avons les vidéos, annonce Sanchez. Vous ne nous avez pas rendu la tâche facile.

			Les bandes étaient cryptées. Mais je les leur ai données. Tout au long de cette « enquête », je n’ai jamais rien caché. C’est même moi qui ai essayé de les aider à voir.

			Mais j’ai perdu ma détermination en arrivant au commissariat.

			Il fait référence aux enregistrements après que j’ai coupé la diffusion en direct. Je n’ai pas eu d’autre choix que de déconnecter l’émission, les choses avaient complètement dérapé, même selon mes critères. Mais c’était affreusement dommage parce que l’indice d’écoute avait atteint un record de vingt millions. Vingt millions ! Mais je ne peux pas lui dire ça. Il ne comprendrait pas.

			Son index reste en suspens au-dessus du bouton Pause.

			— Prête ?

			Je le regarde, le ventre noué à l’idée de devoir revivre cette soirée.

			Son adjointe réprime un sourire. Elle attendait ce moment. Je hoche la tête et la vidéo démarre.

		


		
			Chapitre 63

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Sanchez est revenu quarante-trois minutes en arrière. L’image est en pause sur Jess, recroquevillée devant sa chambre, qui écoute les autres la saccager.

			Lecture.

			Annie a perdu les pédales. Elle a pris un couteau dans la cuisine et elle est en train de taillader les draps. En riant comme une baleine. Becky met en pièces la garde-robe de Jess. Elle n’arrête pas de regarder par-dessus son épaule, pour vérifier auprès d’Annie qu’elle fait ce qu’il faut. Elle a maladivement besoin de son approbation.

			Bang.

			Annie renverse une lampe. Espèce de folle, cette pièce m’a coûté 5 000 livres – ou plutôt à M. King ! Je suis aussi agacée en voyant ça maintenant que sur le moment.

			— Viens, allons trouver cette garce ! crie Annie, et elles sortent.

			Caméra 45. On revient sur Jess. Elle s’est précipitée dans la chambre de Becky et Blake, et elle a l’air dans tous ses états. Elle a totalement perdu cette attitude bravache qu’elle avait affichée au dîner. Elle se comporte d’une manière que je n’avais pas prévue moi-même. Je l’avais estimée impulsive mais pas instable.

			Je savais que mes spectateurs s’en prendraient à elle une fois que la vérité serait révélée, mais pas comme ça. La vengeance… Ils étaient mes pensées. Je voulais les briser. Je pensais que ça me soulagerait. Leur faire du mal.

			Laura est dans sa chambre, elle fuit la pression et les décisions qu’il faut qu’elle prenne. Comme on pouvait s’y attendre. Je l’avais jugée irrécupérable à ce stade. Elle a l’air faible et pitoyable.

			Caméra 57. Les choses commencent à barder près de la piscine. Les garçons sifflent des bières et Blake s’est déshabillé. Il lève les mains en l’air pour qu’on l’acclame et lui lance un « Vas-y, mon gars ! », puis il se jette dans la piscine. Cameron est en train de dire du mal de Matt et de reprocher à Laura d’avoir foutu en l’air ses chances de gagner. Il semble vraiment furax, comme s’il voulait faire du mal à quelqu’un. J’ai sous-estimé la colère qu’il porte en lui. Sa rage est presque aussi grande que la mienne. Ou peut-être que je ne l’ai pas sous-estimée et que j’ai été inconsciemment séduite par lui à cause de ça. Qui se ressemble s’assemble, tout ça. Je pourrais me le taper. Avec toute cette rage, on baiserait comme des dieux.

			Les filles sont sorties pour traquer Jess.

			Caméra 5. Matt monte lentement l’escalier, bourré, débraillé, à la recherche de sa Laura bien-aimée. Son grand projet de la reconquérir et d’empocher la récompense a lamentablement échoué. Il était sur la bonne voie pour gagner la coquette somme d’un million. Pas étonnant qu’il méprise Jess, qu’il la haïsse vraiment.

			Mais il n’aurait pas dû la baiser, non ? Le passé nous rattrape toujours. Je sais de quoi je parle.

			L’inspecteur a déplacé sa chaise pour être près de moi pendant que je regarde la vidéo. Il me scrute à nouveau de ces grands yeux bruns. Il sait. Il voit bien que mon armure glisse. Mais je ne vais pas me laisser intimider. J’ai travaillé trop dur pour ça ; j’en ai trop bavé pour en arriver là. M. King m’attend, on a des projets. Quelque chose de plus gros, d’encore plus spectaculaire que La Villa.

			Il a besoin de moi, et dès que je serai sortie de ce clapier, on pourra s’y mettre. Il me l’a promis et je vais donc tenir ma promesse envers lui.

			Matt n’arrive pas jusqu’à la chambre de Laura. Jess l’attendait pour se jeter sur lui. Survoltée et hystérique, elle le prend littéralement entre ses griffes, l’empoigne par les épaules.

			C’est pénible à regarder.

			— S’il te plaît, Matt, il faut que tu me protèges, supplie-t-elle.

			Il essaie de lui faire lâcher prise.

			— Pauvre cinglée, dit-il d’un air méprisant. De quoi tu parles ?

			— Laurie est à ma poursuite. Et Annie a un couteau ! Un vrai couteau ! Je ne veux pas être seule, j’ai peur. Matt, pitié, aide-moi.

			— Bon sang, tu es prête à toutes les bassesses pour essayer de me récupérer, hein ?

			Il est furieux. Il ne peut plus la sentir.

			Les yeux de Sanchez oscillent furtivement entre l’écran et moi. Il me dit de les regarder. Je regarde, Sanchez, ne vous en faites pas. Et je sais déjà ce qu’il va se passer. Ma main se porte à mon cou et essaie de desserrer le nœud imaginaire qui m’étrangle.

			Matt s’est libéré de Jess et la pousse contre le mur avec force. On entend un bruit mat. L’air éjecté brusquement de ses poumons. Elle sanglote. Elle le supplie. Mon Dieu, c’est comme de regarder un accident de voiture au ralenti.

			Il me montre ça pour me déstabiliser. Pour provoquer des aveux. Je sais que je devrais être ébranlée, mais quelque chose fait barrage. Le fait de regarder ce drame se dérouler sur ce petit écran le rend bien moins réel. Je ne peux m’empêcher d’être fascinée par ce que je vois. Bien que je connaisse la fin, je suis tenue en haleine. 

			C’est à ce moment-là que ça me saute à la figure, comme un vrai coup de poing : je me rends compte que j’ai vraiment fait du super boulot. J’ai créé une émission qu’on ne peut pas lâcher des yeux.

			Les jambes de Jess cèdent et elle s’écroule au sol. Elle sanglote, tandis que Matt lui tourne le dos. La laisse se débrouiller toute seule.

			Pieds nus, elle dévale l’escalier et se met à découvert, à leur merci.

			Les garçons sont en train de rire aux éclats parce que Cameron a jeté une chaise dans la piscine. Un génie. Ils s’enfilent des bières. Ils sont torchés. Il est évident qu’ils cherchent à nouveau la bagarre.

			Est-ce qu’elle ne se rend pas compte qu’elle accepte leur jeu ? Elle les supplie de l’aider mais elle ne fait qu’aiguiser leur appétit. L’accident de voiture a encore ralenti de façon atrocement pénible, une image après l’autre.

			J’ai un frisson en regardant Cameron se retourner.

			Il rit.

			— Pourquoi est-ce qu’on t’aiderait, toi ?

			Il dit ça d’une telle manière que Jess pourrait être la merde qu’il a enlevée sous sa chaussure.

			— Tu as ce que tu mérites. Tout le monde le pense. (Il regarde les garçons puis les caméras, posant pour la galerie.) Qu’est-ce que tu as dit que j’étais ? Invisible ? Mais tu me vois maintenant, non ? (Il se dirige vers elle.) T’as peur ?

			Les yeux de Jess s’écarquillent.

			Il s’approche tranquillement d’elle avec l’assurance de l’homme ivre. Sa chemise est en lambeaux et tachée de sang.

			— Chut, n’aie pas peur.

			Il sourit et fracasse sa bouteille de bière aux pieds de Jess.

			Elle recule.

			— Eh ! Où tu vas ? dit-il.

			Son regard est froid et dur. Il dévisage Jess comme si elle était un objet curieux. Un jouet.

			Adam et Blake ne se joignent pas à lui mais ils ne font rien pour aider Jess. Ils regardent la scène en buvant, tout comme le reste du monde.

			— Les gens veulent te voir recevoir la monnaie de ta pièce, hein ? Quelle punition serait juste ? dit-il en souriant. Pour une traînée comme toi.

			Jess pousse un cri. Elle a marché sur les débris de bouteille. Elle se recroqueville, mourant d’envie de tendre le bras pour retirer le morceau de verre, mais trop terrifiée pour lâcher Cameron du regard. Elle recule tout doucement en grimaçant à chaque pas. Puis elle se retourne et part en courant.

			Mon corps se contracte instinctivement quand j’imagine la sensation que cela doit faire, un morceau de verre qui pénètre dans votre chair comme à coups de marteau.

			— Vous voyez ce que vous avez provoqué avec vos jeux et vos spectateurs, dit Sanchez. Rien de plus qu’un spectacle d’arène. Vous savez ce que ça me rappelle ? Les corridas dans mon pays. Si vous agacez le taureau, il finit par attaquer.

			« Attaquer. » « Tuer. » Les mots bourdonnent à mes oreilles.

			— Pendant ce temps, tout le monde apprécie le spectacle, se délecte de la souffrance du taureau, réclame plus de sang. (Il pince les lèvres et son expression se durcit.) C’est écœurant. Votre émission n’est rien de plus qu’un spectacle de gladiateurs.

			— C’est des conneries ! dis-je, et ma réponse me brûle la gorge.

			— L’argent a le pouvoir de transformer les gens en monstres, poursuit-il. Comme vous l’avez dit vous-même, tout le monde a un prix, une somme pour laquelle il ferait presque n’importe quoi.

			J’ai perdu mon temps. Il n’a rien retenu de ce que j’ai dit.

			— Jessica craint pour sa vie, elle croit que tout le monde veut sa peau. Vous avez créé un drame magistral, señora. Félicitations.

			Jess se pelotonne et se cache derrière la chaise de jardin, à l’écoute des railleries, des hurlements de loups. Des pas d’Annie et Becky qui la cherchent avec le couteau. Elles errent en titubant, à quelques mètres seulement de sa cachette.

			Je sais que Jess tremble. Je sais qu’elle retient son souffle ; elle fait tout ce qui est en son pouvoir pour se retenir de fondre en larmes. Je ne reconnais que trop bien cette expression.

			Ce visionnage a pris une tournure surprenante. Il suscite à présent toutes sortes d’émotions. Il a fait sauter le verrou de mon passé. Je n’arrête pas de me voir… de reconnaître ma souffrance passée dans l’arène que j’ai créée.

			Sanchez saute la demi-heure suivante. Il passe la vidéo en accéléré jusqu’à ce que le groupe se sépare. C’est le jeu des lits musicaux. Blake se niche dans le hamac. Cameron se dirige en apparence vers la chambre de Laura mais fait un détour par les toilettes. Adam s’écroule sur une méridienne dehors, sans savoir que Jessica est cachée tout près. Becky est montée se coucher avec Annie, et Matt a atterri par erreur dans la chambre d’Annie.

			Caméra 45. Il tangue sur le pas de porte. Le corps de Matt est mou et titubant. Mais il a l’air excité en regardant les deux femmes à moitié nues sur le lit. La porte se referme derrière lui avec un déclic.

			À l’autre bout du couloir, Laura ouvre lentement sa porte.

		


		
			Chapitre 64

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Sanchez me dévisage avec méfiance.

			— Vous ne pouvez pas me refuser mes droits.

			Plusieurs secondes s’écoulent avant qu’il fasse un signe de tête à l’agente armée à la porte pour qu’elle me laisse passer.

			— Garcia va vous escorter.

			Je ne la regarde même pas en traversant la pièce. Je passe dans le courant d’air du ventilateur et me souviens de la sensation de la brise sur ma peau. L’angoisse s’accentue.

			Le couloir est une abomination. Encore des néons. De vieilles affiches des services publics tapissent le tableau d’information. Aucune attention n’est portée au détail ici. Le sol en lino se recourbe là où il rejoint les plinthes. Il me fait penser à de la viande séchée. À de la chair.

			L’image de son cadavre me revient brusquement. Sanchez et moi en arrivions justement à cette partie. La pensée de ce qui m’attend. Je vais vomir.

			Je hâte le pas et sens la main de Garcia qui serre davantage mon bras.

			Un agent est en faction devant les toilettes. Il attend quelqu’un. Un suspect comme moi, qu’il faut surveiller.

			Quand Garcia me lâche, je franchis précipitamment la porte et me jette dans une cabine. Je suis prise de convulsions, de haut-le-cœur, et tout remonte. La bile et le café soluble. Je me plie en deux au-dessus du siège des toilettes sales et je gerbe mes tripes.

			J’ai toujours été bruyante quand je dégueule. On dirait une bête à l’agonie. Le vomi me brûle la gorge et me reste en bouche. Je m’écroule au sol, m’essuie les lèvres du dos de la main. Un filet de salive s’y accroche et fend l’air comme un fil de toile d’araignée.

			Le bruit de la chasse d’eau des toilettes voisines me fait sursauter. Oh super, quelqu’un a entendu mes vomissements en fanfare. Je me relève péniblement et fais glisser le loquet.

			Elle me surprend dans le reflet du miroir.

			— Ça va ? me demande-t-elle en massant ses mains enduites de mousse de savon.

			Ça me fait bizarre de la voir en chair et en os. Elle ne me reconnaît pas mais je sais tout sur elle.

			— Je vous ai entendue vomir. C’est ce que provoque cet endroit.

			— Ouais, parviens-je seulement à dire.

			J’ai un peu peur de croiser son regard. De laisser le monstre que j’ai créé me regarder dans les yeux.

			— Oh ! Vous êtes aussi anglaise ? dit-elle.

			J’esquisse un sourire.

			— Quel endroit de merde, hein ?

			Elle réussit à capter mon regard et, pendant une fraction de seconde, je panique. Elle sait qui je suis, me dis-je. Mais ses yeux se détournent de moi et se perdent dans le lointain, au-delà des murs carrelés stériles. Ils sont injectés de sang à force de pleurer, et la peau au-dessous est violette. Elle se sèche les mains dans une serviette en papier. Le claquement de la poubelle en métal refermant ses mâchoires me fait à nouveau sursauter.

			— Au revoir, marmonne-t-elle avant de franchir la porte pour retrouver son escorte policière.

			— Salut, Laura, je murmure.

		


		
			Chapitre 65

			La candidate

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 2

			Aujourd’hui

			— Déclinez votre identité pour l’enregistrement, s’il vous plaît.

			— Laura Peters.

			Je me laisse aller sur la chaise en plastique rigide. Mon corps est là, mais mon esprit me ramène au milieu de la mer.

			J’entends encore le vrombissement des pales de l’hélicoptère. Je vois la mer calme et noire. La lune à l’horizon qui jette des reflets argentés sur l’eau. J’ai essayé de me retenir de regarder en arrière, mais le magnétisme de l’île était trop puissant. Mais quand j’ai finalement tourné la tête, il ne restait presque plus rien du paradis. Aruna n’était qu’une petite tache dans l’océan. J’ai cligné des yeux, et puis elle a disparu.

			Hébétée. Voilà comment je me sentais durant le vol du retour vers le continent. « En état de choc », m’a expliqué le Dr Alexander en me prenant sous son bras. Il m’a aussi dit autre chose, doucement, à l’oreille :

			— Tout va bien se passer maintenant.

			* * *

			L’inspectrice Perez est superbe. Elle me rappelle Jennifer Lopez avec ses cheveux brillants, ses pommettes ciselées et ses lèvres pulpeuses. C’est une habitude que j’ai contractée au journal, de comparer tout le monde à des célébrités. Elle doit faire baver les agents chaque fois qu’elle passe devant eux. Mais elle a une assurance tranquille qui indique : « Ne pense même pas à me faire des avances juste parce que je suis une femme et que je suis sexy. » Elle me plaît instantanément.

			Elle ouvre son carnet et appuie sur son stylo. Bien que je sois enregistrée, elle veut prendre des notes. Méthodique.

			— Nous avons les vidéos. Mais je veux entendre avec vos propres mots ce que vous avez fait après que la diffusion a été coupée.

			Pas de préambule. Ni de proposition de verre d’eau ou de tasse de café. Elle rentre tout de suite dans le vif du sujet.

			Je la regarde en clignant des yeux.

			— Elle a été coupée ? Je n’en avais aucune idée.

			— À 3 h 45 du matin.

			— Je n’étais pas au courant, dis-je en regardant autour de moi. Et je n’ai absolument aucune idée de ce qui se passe maintenant.

			Ma voix est tremblante à présent.

			— La diffusion en direct a été coupée onze secondes après que vous avez pris les ciseaux dans la cuisine. On a des images de vous qui les emportez dans le jardin.

			Une sensation de chaleur afflue à mes joues.

			— Où alliez-vous avec ?

			Des larmes de culpabilité commencent à se former.

			— Qu’est-ce que vous comptiez faire avec ?

			Je ne peux pas regarder l’inspectrice Perez tant j’ai honte.

			Elle pose son stylo et me dit gentiment :

			— Ne vous en faites pas, Laura. Vous êtes en sécurité maintenant.

			Elle essaye d’établir une complicité entre nous. Ses yeux sont des filets qui cherchent à tout prix à me piéger.

			— Prenez votre temps. Vous êtes en sécurité, répète-t-elle.

			Qu’est-ce que j’ai fait dans ce moment de folie ? Quand j’ai totalement perdu la raison. Quand j’ai éprouvé cette envie irrésistible de détruire Jess. Je suis partie à sa recherche avec des ciseaux aux lames dentelées de quinze centimètres, voilà ce que j’ai fait.

			— Est-ce que vous vous êtes déjà sentie possédée ? je demande.

			L’inspectrice me regarde bizarrement.

			— Comme si quelqu’un avait pris possession de votre corps.

			Elle fronce les sourcils. Si elle n’avait pas cru que j’avais perdu la boule, ça doit être le cas maintenant.

			— Ouais, moi non plus, dis-je avec un petit rire. Mais c’est ce que cette émission m’a fait. J’ai arrêté de réfléchir par moi-même. Tout ce que j’entendais, c’était ce que les spectateurs voulaient que je fasse. Leurs pensées sont devenues mes pensées et, à la fin, je ne savais plus.

			Je sens ma lèvre qui frémit. J’essuie la larme qui coule sur ma joue.

			Les beaux yeux brillants de Perez s’adoucissent.

			— Racontez-moi ces derniers instants, dit-elle.

			Derniers instants.

			— Je n’ai pas réfléchi quand j’ai pris les ciseaux. Tout ce qui m’importait, c’était d’effacer ce sourire suffisant du visage de Jess. C’était autant la faute de Matt, mais je lui en voulais tellement plus à elle. C’était elle qui m’avait humiliée. C’était elle la prédatrice. C’était elle qu’ils me disaient de détester. Jess n’était pas dans sa chambre et j’ai donc présumé qu’elle devait être avec Matt, vautrés sur une des méridiennes au fond du jardin. Je suis partie les chercher.

			Je ferme les yeux et me remémore mon trajet.

			— J’ai longé la piscine et je suis allée tout au bout, à l’endroit où il y a tous les arbres. Et c’est à ce moment-là que je les ai entendus.

			L’inspectrice se penche en avant.

			— Entendu quoi, Laura ?

			— Des pleurs. Je suis restée plantée là quelques instants à essayer de comprendre d’où ça venait, et puis…

			— Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-elle avec insistance.

			— Je me souviens d’avoir baissé les yeux vers ma main, d’avoir regardé les ciseaux et de m’être dit : Qu’est-ce que tu fous avec ça ?! Toutes les lumières étaient éteintes, mais c’était comme si quelqu’un les avait rallumées. Je voyais à nouveau. Je ne sais pas qui c’était, mais le simple fait d’entendre une personne aussi ébranlée m’a fait sortir d’un coup de ma folie. Je méprisais Jess, mais je ne pouvais pas lui faire de mal. Je ne suis pas conçue comme ça. Aucune somme d’argent ni la promesse d’une vie nouvelle ne valent ça.

			Elle hoche doucement la tête.

			— Ce qui m’a fait le plus peur, c’est…

			Un soupir frissonnant franchit mes lèvres.

			— Oui, Laura ?

			— J’ai pensé… à lui faire du mal. Ça m’a effrayée plus que tout et je me suis enfuie.

			— Où êtes-vous allée ?

			— Auprès de la seule personne en qui je pouvais avoir confiance. (Je ferme les yeux en pensant à lui. Je ressens encore des picotements aux endroits où il m’a touchée.) Je suis allée trouver le Dr Alexander.

			Elle hoche à nouveau la tête.

			— Il savait que je venais. Ils le savaient tous, comme tout ce qu’on faisait. Il m’attendait dans la salle de thérapie, derrière la porte. Il m’a fait une peur bleue.

			— Il essayait de vous faire peur ?

			— Non, non. Il essayait de me mettre en garde.

			— Comment ça ?

			— Il m’a fait signe de ne rien dire pendant qu’il avait le dos tourné à la caméra.

			— Il cachait des choses à la production ?

			Je hausse les sourcils.

			— Oui, on pourrait dire ça.

			Elle prend note.

			— Une fois certain que j’avais compris, il m’a fait entrer dans la pièce et il m’a posé les mêmes questions que les fois précédentes. Comment je me sentais ? Si je voulais un verre ? En m’alertant du regard pendant tout ce temps. Je ne savais pas ce qui se passait. Je hurlais intérieurement, je mourais d’envie de me décharger de ma culpabilité. Plus il me regardait de cette façon, plus j’étais angoissée et paniquée. Qu’est-ce qu’il cachait ? Est-ce que je pouvais seulement lui faire confiance ? À ce moment-là (ma main se serre machinalement sur mon cœur), j’ai eu une violente crise d’angoisse. Pire que tout ce que j’avais connu avant. Je ne pouvais littéralement plus respirer. Tout à coup, je suis tombée à genoux, le souffle bloqué… Je… (Je lève les yeux vers l’inspectrice.) Je peux m’arrêter une minute ?

			— Sí.

			Elle se lève et traverse la pièce avec grâce jusqu’à une table où se trouve une carafe d’eau couverte de condensation, dont les gouttes forment de petits ruisseaux. Elle me sert un verre. Le bruit de l’eau qui coule m’apaise.

			Qui était cette inconnue que j’ai croisée aux toilettes ? Mon esprit vagabonde. Elle avait l’air mal en point, fiévreuse et agitée. Son visage rouge et grêlé de marques d’acné. La pauvre. Je me demande pourquoi elle était là.

			— Vous êtes d’accord pour continuer ?

			Je bois une petite gorgée.

			— Oui.

			— Vous me parliez du Dr Alexander.

			— Il a été gentil avec moi, dis-je. Il m’a frotté le dos et m’a dit de respirer en rythme avec lui. Je devais avoir l’air dans tous mes états, par terre, à chercher mon souffle comme ça. Je n’ai pas le souvenir qu’il m’ait aidée à me relever, mais l’instant d’après il me faisait sortir par la porte secrète.

			— La porte secrète ?

			— Celle derrière laquelle il disparaissait à la fin de nos séances de thérapie. Il a annoncé qu’il allait me donner des médicaments. C’était à l’attention des personnes qui nous regardaient.

			— Qu’est-ce qu’il faisait en réalité ?

			— Il me faisait sortir de là ! Dès qu’on a été à l’abri des regards indiscrets, il m’a rassurée en me disant que tout allait bien se passer. On était dans un couloir, une sorte de dédale sous la villa.

			Elle note ça aussi.

			— Qu’est-ce que vous avez vu ?

			— Pas grand-chose. Il y avait quelques lanternes fixées au mur. Je voyais la roche du sous-sol de la villa. On aurait dit un bunker en temps de guerre. L’obscurité m’a aidée à me calmer et j’ai finalement pu me confier. J’ai dit au Dr Alexander que j’avais peur de celle que j’étais devenue. Que si je ne m’étais pas arrêtée quand je l’avais fait, j’étais certaine que j’aurais fait du mal à Jess. Je lui ai dit que l’émission était malsaine. Le fait que les spectateurs contrôlaient ce qu’on faisait, ce qu’on pensait, c’était complètement CINGLÉ ! (Je me passe les mains sur le visage.) Sincèrement, j’ai cru que je perdais la tête. J’ai demandé au Dr Alexander s’il pensait que j’étais une mauvaise personne. Puis je l’ai immédiatement regretté.

			— Pourquoi ?

			— J’avais une peur folle de ce qu’il allait dire. Il est psychologue, il avait peut-être vu une facette sombre et malfaisante chez moi…

			Perez me regarde dans l’expectative.

			— Il a répondu non, lui dis-je. Il a expliqué que j’avais été manipulée. Apparemment, je suis une personne sensible au contrôle coercitif. Je ne savais pas ce que ça voulait dire, sur le moment je m’en moquais, j’étais simplement très soulagée de ne pas être une psychopathe. Peu après ça… ça s’est produit.

			— Qu’est-ce qui s’est produit ?

			Je rougis.

			— C’était bizarre, on a simplement commencé à s’embrasser. Je sais que ça paraît tordu (je me surprends à essayer de dissimuler un sourire), mais on a été happés en un instant. C’était comme si on avait besoin d’évacuer tout ce stress et que c’était le moyen naturel de le faire.

			Elle sourit d’un air entendu. Je me demande si Perez a déjà vécu ce scénario de stress qui se transforme en désir. Ce que je ne lui avoue pas, c’est jusqu’où c’est allé.

			Je sens encore les grains de sable. Les pierres qui s’effritaient derrière moi quand il m’a poussée contre le mur. Pas de caméras cette fois, juste lui et moi dans la pénombre et l’odeur de terre. La lueur des lanternes qui rendaient sa peau dorée.

			Je me souviens d’avoir senti les muscles de son dos qui se contractaient pour me soulever et d’avoir imaginé à quoi ils ressemblaient. Tendus et mouvants sous sa peau comme des dunes de sable se déplaçant dans une tempête.

			Il a remonté ma robe au niveau de ma taille. J’ai entendu le déchirement mais j’étais trop absorbée par son contact pour m’en soucier. Il m’a embrassée, tout en remuant ses doigts en moi, puis je n’ai pas eu le temps de reprendre mes esprits qu’il avait arraché ma culotte et que quelque chose de bien plus gros s’enfonçait en moi.

			J’avais envie de lui depuis bien plus longtemps que je n’en avais eu conscience. Toute cette intimité partagée durant nos séances de thérapie avait fait monter la tension sexuelle.

			Nous avons fait l’amour de manière aussi frénétique qu’avec Ben mais en mille fois mieux. Je n’ai pas eu mal. Ce n’était pas sale. Le Dr Alexander savait exactement ce qu’il faisait. Lent puis rapide, puis de nouveau lent. Il me regardait intensément, m’immergeait plus encore dans l’instant. Bleu vif et brillants. Son souffle, chaud dans mon cou tandis qu’il me baisait jusqu’à ce que je jouisse. Moi d’abord, puis lui.

			Dès que ça s’est terminé, il s’est excusé. Il savait qu’il avait franchi une limite. Profité de moi. J’ai remarqué que le bout de ses doigts tremblait. Il m’a frotté les cuisses pour en enlever le sable et m’a aidée à arranger ma robe.

			— Arrête de t’en faire, ai-je dit. Vraiment, je vais bien.

			Je me souviens d’avoir souri bêtement parce que ça allait mieux que bien : j’étais en effervescence. Mon corps en voulait encore. On a recommencé à s’embrasser. Jusqu’à ce que la sonnerie de son téléphone nous sépare.

			— Il avait dû envoyer un message au pilote de l’hélicoptère pendant que je faisais ma crise de panique, j’explique à l’inspectrice. Il a fallu foncer une fois qu’il a reçu l’appel. On a couru dans le tunnel. Je m’efforçais de ne pas trébucher. On est ressortis de l’autre côté du mur.

			— Où ?

			— Je ne sais pas, peut-être à dix mètres de la villa.

			— Vous pouvez être plus précise ?

			— Il faisait nuit, je ne voyais pas très bien… Je me souviens que la porte de secours était en bois massif. Elle avait l’air neuve. À vue de nez, je dirais que le passage avait été construit au même moment que la villa. Quelle que soit la raison, ses créateurs voulaient un tunnel secret pour entrer et sortir.

			Elle souligne quelque chose que j’ai dit.

			— On a couru. Il faisait si chaud et lourd que j’arrivais à peine à respirer. Je n’arrêtais pas de trébucher. Alex était stressé ; il regardait sans arrêt par-dessus son épaule en parlant de chiens.

			Je me rappelle comme mes pieds se tordaient sur le sol accidenté, plein de cailloux et de touffes d’herbe séchée.

			— On s’est cachés derrière un rocher près d’un espace dégagé et on a attendu l’hélicoptère. Alex n’arrêtait pas de marmonner, de répéter qu’il n’avait pas signé pour ça et qu’elle avait poussé les choses trop loin.

			— Elle ?

			Je hausse les épaules.

			— A-t-il parlé d’une certaine Michelle Jessop ?

			Je secoue la tête.

			Elle fronce à nouveau les sourcils.

			C’est étrange, je n’arrive pas à revoir l’hélicoptère qui atterrit ni le moment où je suis montée à bord. Mais le souvenir du haut-le-cœur que j’ai ressenti quand nous avons décollé est encore vif. Je me rappelle avoir fermé les yeux et m’être agrippée à Alex en me passant mentalement en boucle une chanson stupide pour calmer mon vertige.

			— On n’a presque pas parlé de tout le trajet, dis-je. J’étais tellement épuisée. Je crois que je n’avais ni dormi ni mangé correctement pendant quatre jours et j’ai eu un soudain retour de bâton.

			Je me souviens de mes épaules se relâchant sous son bras. Je me suis endormie appuyée contre sa poitrine.

			— Tout le reste, vous le savez déjà.

			Les lumières bleues clignotantes illuminant le ciel. Au début, j’ai cru que c’étaient les gardes-côtes. Mais quand on s’est rapprochés du continent, j’ai bien compris qu’ils n’étaient pas là pour nous mettre en garde.

			On a ordonné au pilote de modifier sa destination pour aller atterrir dans la ville balnéaire de Balerma. Où des dizaines de policiers m’attendaient.

			J’ai sangloté quand ils m’ont tirée des bras d’Alex puis emmenée de force à la voiture de police. Sa voix, qui me disait de rester calme, de plus en plus lointaine. Je n’avais pas la moindre foutue idée de ce qui se passait. Jusqu’à ce qu’ils me disent que j’étais recherchée pour meurtre.

			Je prends une grande inspiration tremblante.

			— Est-ce que je suis toujours en état d’arrestation ?

			— Nous ne pouvions pas faire autrement que de vous arrêter, Laura, répond froidement l’inspectrice. La dernière fois qu’on vous a vue, vous pourchassiez la victime avec une arme dangereuse en main.

			La victime. Je n’arrive toujours pas à me faire à l’idée qu’elle est morte.

			— Vous aviez un mobile. Une intention. Et vous avez été prise en train de fuir les lieux du crime. Nous avons depuis récupéré les vidéos manquantes qui prouvent que vous n’êtes pas impliquée. Elle est morte pendant que vous étiez dans le tunnel avec señor Alexander.

			Pendant qu’on baisait… elle mourait. Ça me fait culpabiliser encore plus.

			L’inspectrice fait glisser un papier sur la table.

			— Il faut que vous signiez votre déposition.

			Je regarde fixement la feuille d’un blanc éclatant et, tout à coup, la béquille qui me faisait tenir debout cède. Je m’effondre en l’imaginant en train de se noyer.

			On m’a raconté en partie ce qui s’est passé. Dans les grandes lignes pour ne pas compromettre leur accusation contre le vrai meurtrier.

			Je sais que Jess s’est noyée. Mon imagination, comblant les blancs, m’a emmenée dans un lieu sombre. Un lieu où je la vois battre des bras. Tousser. Suffoquer quand ses poumons se remplissent d’eau. Essayer de résister à son agresseur mais il est trop fort. Il lui enfonce la tête sous l’eau. C’est lui. Je le sais.

			Je me mets à sangloter. De chaudes larmes ruissellent, gouttent sur la feuille, à l’endroit où je suis censée signer.

			— Ça va aller, Laura, dit l’inspectrice pour essayer de m’apaiser.

			Mais ça ne va pas aller. J’aurais pu la tuer. Ces pensées meurtrières, c’est moi qui les ai eues.

		


		
			Chapitre 66

			Les spectateurs

			Gavin, de Milton Keynes, s’est rendu à Madrid pour être plus près d’elle.

			Grâce aux reportages des médias, l’emplacement secret de la villa a été dévoilé.

			Il vérifie quatre fois la serrure de sa chambre d’hôtel. Il tourne trois fois la poignée de la porte. Il compte le nombre de pas qu’il lui faut pour traverser la pièce : sept.

			La caméra est en place sur le trépied. Il appuie sur Enregistrer et s’assied dans le fauteuil.

			Gavin se gratte la barbe. Ça fait bientôt une semaine qu’il ne s’est pas changé, depuis qu’il a commencé à regarder l’émission. Mais il aime cette odeur. Elle est réconfortante.

			Avant de commencer, il doit vérifier une dernière chose. Il regarde le miroir en face de lui. Au lieu de son reflet, Gavin voit son image à elle, des dizaines de photos scotchées sur la glace.

			— Qu’est-ce que vous lui avez fait ? dit-il. C’est un complot, le gouvernement est de mèche avec les producteurs de l’émission pour manipuler nos esprits. Ils nous contrôlent. Tout ça, c’est un complot. Ils veulent notre peau. Ils veulent nous tuer. Ils veulent tuer Jess. La belle Jess. Où est-elle ? Je l’aime, où est-elle ?

			Ses phrases tournent en rond à l’infini. Il se lève, arpente la pièce, retourne au fauteuil et crie à la caméra. Sa colère explose au niveau incontrôlable qu’elle a atteint la dernière fois qu’on l’a mis au « trou ». L’unité psychiatrique, un autre complot du gouvernement.

			Quelqu’un cogne à la porte.

			— Ils sont dans le coup eux aussi, ne les écoute pas, chuchote-t-il. Ne fais confiance à personne. (Il regarde la caméra.) Il faut que quelqu’un paie. Quelqu’un va payer pour Jess.

		


		
			Chapitre 67

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			Les ciseaux en main, Laura se dirige vers l’endroit où Jess se cache.

			Je peux presque entendre sa peur dans l’enregistrement. De courtes et vives bouffées d’air dans sa poitrine. Elle ravale sa douleur. Elle fouille du regard à travers les trous du fauteuil en rotin, à l’affût du moindre mouvement. Les sens aux aguets.

			Depuis cette nuit-là, je me suis souvent surprise à me demander pourquoi ?

			Les ciseaux font un bruit métallique quand elle les laisse tomber par terre.

			Qu’est-ce qui fait que Laura s’arrête soudain et fait demi-tour ? Je pensais vraiment qu’elle irait au bout de son idée. Ce genre de mystères me ronge.

			Jess saisit sa chance et retourne en courant dans la villa. Elle est dans la salle de bains, elle vide la malle à déguisements par terre. Elle ramasse la perruque blond platine.

			— Une tentative désespérée de camouflage, dit Sanchez.

			Elle s’arrête, elle repart. Se fige quand elle entend un bruit, fonce quand elle pense que la voie est libre. C’est saccadé, c’est frénétique, ce sont les mouvements d’une personne qui ne se maîtrise plus. Elle me fait penser à un insecte pris au piège, qui fonce dans les vitres pour tenter de s’évader.

			Ce qui est tragique, c’est que personne ne la pourchasse.

			Cameron s’est endormi dans son lit sans Laura. Angela et Charles se sont couchés des heures plus tôt. Ils sont blottis l’un contre l’autre. Plus loin dans le couloir, Matt, tirant profit de son séjour à la villa, saisit l’occasion qui s’offre à lui de baiser. Il remet Becky à quatre pattes. Ils s’envoient en l’air tous les trois depuis qu’il est arrivé par erreur dans la chambre d’Annie et Becky est de toute évidence sa préférée. C’est ça le problème dans les plans à trois, il y en a toujours un qui est mis de côté, non ? Ce n’est qu’une question de temps avant qu’Annie craque. Une personne d’un ego aussi fragile que le sien. Je ne sais pas si je suis soulagée ou dégoûtée que ce passage n’ait jamais été diffusé.

			La peur d’être prise en chasse la submerge.

			Jess redescend discrètement, coiffée de la perruque. Elle retourne dans la cuisine où elle prend le dernier couteau à découper restant dans le bloc. On croirait un mauvais film d’horreur. Avec la lame qui reflète le clair de lune.

			Le son paraît assourdi dans la vidéo. Un léger tap, tap, tap.

			Sanchez arrête l’image sur Jess en train de frapper à la porte du sas. Il capte mon regard.

			— Pourquoi ne l’avez-vous pas laissée sortir ?

			Il appuie sur Lecture pendant deux secondes de plus.

			— Au secours ! crie-t-elle d’une voix faible comme un murmure.

			Puis elle recule en se rappelant.

			Son mot d’alerte est l’endroit où elle avait retrouvé Matt pour tirer un coup rapide après son travail. Le nom de la ruelle qui se trouve derrière le supermarché. Elle m’avait tout avoué avant d’entrer dans l’émission. Un coup de génie sur le moment mais maintenant ça ne paraît plus aussi drôle.

			— Fairview, dit-elle dans un sanglot.

			Et elle répète le mot sans s’arrêter.

			— Alors ? dit Sanchez.

			— On était en réunion de crise !

			Ma réponse fuse avec plus de brusquerie et de colère que je ne veux. J’essaie de me couvrir mais il ne me reste plus beaucoup de matière.

			C’est la vérité, cependant. On était en réunion de crise, avec l’équipe de nuit réduite au minimum, en panique autour de la table. J’étais en pleine crise de nerfs, je demandais en criant que quelqu’un trouve Alex.

			— On essayait de maîtriser la situation pendant que quelqu’un cherchait notre psychologue. Si quelqu’un pouvait calmer la situation, c’était le Dr Alexander. Ce n’était pas une bonne idée de laisser Jess sortir de la villa dans un tel état hystérique, pour qu’elle coure dans tous les sens sur l’île comme un poulet sans tête. Je pensais à elle, sifflé-je entre mes dents.

			— Qui surveillait les écrans ?

			— Ce n’était pas mon travail, dis-je rapidement.

			— Qui était chargé de ça ?

			— L’équipe d’enquêteurs.

			— Ceux qui étaient à la réunion avec vous ?

			Je ne réponds pas.

			— Vous aviez une responsabilité morale envers vos candidats. C’était à vous de veiller sur eux et vous avez manqué à vos engagements. (Sanchez consulte le dossier.) Où était votre psychologue ?

			— Très bonne question, je réponds aussi sec.

			— Ça vous étonnerait d’apprendre qu’il était avec Laura Peters ? (Il marque une pause.) Vous saviez qu’ils avaient une liaison ?

			Je ris.

			— Foutaises !

			Mon Alex n’avait pas de liaison avec Laura.

			— Cette nouvelle vous contrarie ?

			— Non, dis-je avec un petit rire.

			— Vous êtes sûre ? Vous avez l’air ébranlée.

			— Vous mentez.

			Je m’appuie contre le dossier de ma chaise. Les bras croisés. Je sens une nouvelle crise qui se prépare. Cette rage si familière qui monte. Comme toujours quand je vois que je perds le contrôle d’une situation. Et cette fois, elle est teintée d’autre chose : de jalousie.

			Il n’aurait pas fait ça, il n’aurait pas fait ça. Je sens une vague de fureur qui se répand dans mes veines. S’il a fait quelque chose avec elle, je le tue moi-même.

			Sanchez me dévisage, se délectant de ce moment, puis il relance la vidéo. Je mets Alex de côté pour l’instant et je me prépare pour le final.

			Quand elle voit que la porte ne s’ouvre pas, Jess court vers le mur du côté mer. Il se passe un court instant, alors qu’elle regarde dans le vide, où on dirait qu’elle préférerait risquer de mourir plutôt que de rester dans la villa. Sa robe se gonfle comme une voile de bateau quand elle repart. Un dernier voyage. La lame du couteau brandie devant elle.

			Jess longe la piscine. Elle trébuche, fait un faux pas et tombe à quatre pattes. Elle réussit à se relever, quand…

			Je grimace. Je peux presque sentir l’éclat de verre qui s’enfonce dans son pied. C’était forcé que ça arrive avec toutes les bouteilles que ces imbéciles ont fracassées.

			La douleur inattendue lui fait perdre l’équilibre. Elle glisse et tombe, se cogne la tête sur le coin de la piscine, un craquement humide avant le plouf dans l’eau.

			Sanchez bascule aussitôt sur notre caméra immergée. C’est la première fois que je vois ces images, mais je sais déjà comment ça se termine.

			Un silence de mort s’installe dans la pièce tandis que nous regardons le sang s’échapper par l’entaille dans sa tête. Et traîner derrière elle comme un ruban carmin. Tandis qu’on la regarde couler.

			C’est fini… Dieu merci. Je détourne les yeux, soulagée. On peut passer à autre chose maintenant.

			— Señora, dit Sanchez en attirant à nouveau mon attention sur l’écran.

			— Quoi ?

			« Je sais qu’elle est morte ! » ai-je envie de crier.

			— Señora, répète-t-il.

			Je me retourne vers l’écran, juste au moment où Jess rouvre les yeux.

		


		
			Chapitre 68

			La productrice

			Madrid, salle d’interrogatoire n° 1

			Aujourd’hui

			On dirait un film d’horreur.

			Elle fait des moulinets avec ses bras dans l’eau. Ses jambes s’agitent d’avant en arrière comme si elle montait une échelle imaginaire. Les joues gonflées alors qu’elle s’efforce de retenir son souffle. Ses yeux exorbités. Elle est terrifiée. Elle n’a pas la force de se hisser à la surface. Son corps commence à se convulser quand elle épuise son dernier souffle d’air. C’est interminable…

			Je détourne les yeux, et cette fois il ne me force pas à regarder.

			C’est mon assistante qui a donné l’alerte. Elle avait quitté la réunion et vu Jess dans la piscine. Mais à ce moment-là, il était trop tard.

			— J’ai appelé les secours ! Dès que j’ai su, j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir pour essayer de la sauver.

			Ma voix est tendue. Je suis bel et bien en crise de panique maintenant.

			J’ai demandé à faire venir un avocat. Il le fallait parce que je n’aime pas la façon dont ils déforment ce que je dis. Il n’y en a plus pour longtemps avant que King arrive. Il va les recadrer, il va me protéger comme je l’ai protégé, lui.

			Je revis le moment où on arrive en trombe dans la villa. Les lumières rallumées. Son corps qui s’enfonce lentement dans l’eau. Elle était prise dans un faisceau de lumière. Calme et sereine pour ces quelques secondes de tranquillité avant le cataclysme. Notre assistant de production, Brett, a plongé pour la sauver.

			— C’est un accident !

			— C’est un accident que vous avez provoqué. Jessica ne serait pas morte si vous ne lui aviez pas fait craindre pour sa vie.

			— Vous ne pouvez pas me faire porter le chapeau ! C’étaient les spectateurs qui proposaient les jeux. Et les candidats choisissaient d’y participer. Personne ne les forçait. Ils voulaient remporter la récompense.

			Sanchez n’écoute pas.

			— Cette idée d’aider les gens à trouver l’amour que vous avez matraquée encore et encore, c’est une manière de couvrir votre véritable ambition, dit-il. Vous avez créé cette mise en scène. Vous avez donné aux spectateurs autorité sur la vie de personnes. Vous leur avez donné le pouvoir de choisir entre la vie et la mort.

			Il pointe son pouce en l’air. Une parodie de l’empereur romain au Colisée.

			— Ils ont tous participé de leur plein gré ! Ils voulaient jouer ! je hurle.

			— Ils vous ont servi de cobayes, corrige-t-il. Vous en avez profité et vous avez négligé de veiller sur eux. Où étiez-vous quand cela importait ? (Il prend une grande inspiration pour se calmer.) Señora Michelle Jessop, j’ai donné pour instructions que vous soyez emmenée devant le juge et inculpée pour homicide par négligence. Vous savez ce que ça veut dire ?

			— C’est des conneries !

			— Vous êtes indirectement responsable de la mort de Jessica Carmichael. En vertu de la Ley de Enjuiciamiento Criminal, vous avez le droit de garder le silence. Tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous. Je vous ai mise en garde contre l’auto-incrimination.

			— Vous allez vraiment m’arrêter ?

			— Le juge décidera si vous serez inculpée. En Espagne, c’est comme ça qu’on fait, dit-il avec fierté, avec arrogance. Vous allez partir maintenant avec nos agents.

			Il a totalement changé d’attitude. Il s’est instantanément désintéressé de moi. S’il y a une chose que je déteste, c’est qu’on m’oublie.

			— Est-ce que mon avocat est en chemin ?

			Garcia s’approche.

			— Le numéro que vous nous avez donné ne fonctionne pas.

			Elle me rend le papier sur lequel j’ai écrit son numéro de portable.

			Quoi ?

			— C’est impossible. Réessayez.

			J’essaie d’accrocher le regard de Sanchez tandis que Garcia m’escorte vers la sortie, mais il est occupé à relire le dossier.

			— Eh ! je fais.

			Il me snobe.

			— Eh, Sanchez, regardez-moi !

			Garcia m’empoigne brutalement ; les menottes pincent ma peau quand elle me les passe aux poignets.

			— C’est vraiment nécessaire ? j’aboie.

			Elle me pousse vers le couloir où trois autres agents m’attendent.

			Je crie encore à l’attention de l’inspecteur :

			— C’est un putain d’accident. Qu’est-ce que vous voulez de plus ? Eh ! Écoutez-moi !

			Je trébuche quand Garcia me pousse hors de la pièce.

			Ils mentent. King ne me renierait pas, il ne m’abandonnerait pas, impossible, il a besoin de moi. Il sera en train de m’attendre à la sortie. Putain de menteurs.

			Quant au juge, il classera sans suite, il me comprendra, attends seulement, Sanchez.

			* * *

			Les agents ont des échanges tendus alors qu’ils me conduisent dans le couloir. J’ai l’impression que les plans ont changé : ma sortie du commissariat a été revue.

			Nous nous arrêtons. On me pousse vers la droite et l’allure s’accélère quand nous arrivons en trombe dans un autre couloir tout blanc. On franchit plusieurs autres portes battantes et on descend rapidement un escalier, puis on sort du bâtiment par une issue de secours.

			Le soleil de l’après-midi est brûlant. Je plisse les yeux pour m’accoutumer à la lumière aveuglante, et dans ce moment d’éblouissement, j’entends le bruit. Une pluie tonitruante d’injures. Je cligne rapidement des yeux, ma vue redevient nette et je découvre l’énorme foule de manifestants qui s’est formée dehors.

			Des pancartes brandies proclament « Brûlez cette salope » et « Justice pour Jess ». Il y en a d’autres, en espagnol, et dans des langues que je ne reconnais pas tout de suite. Attendez, est-ce que le monde entier est ici ? Une personne aux cheveux roses aboie des insultes dans un mégaphone. Un cordon de policiers essaie de retenir la foule, mais ils penchent comme des arbres dans une tempête.

			Putain de merde…

			Je me fige quand la peur s’empare de moi. Pas question que je m’approche d’eux. Je recule à petits pas mais les agents qui m’encadrent me poussent brusquement… en direction du fourgon de police.

			— Avancez ! me crient-ils en espagnol.

			Les agents échangent des paroles tendues. Ils se rendent compte que nous sommes pris en embuscade, cela ne m’échappe pas malgré la barrière de la langue.

			Deux policiers chargent devant nous pour tenter d’ouvrir un tunnel à travers la foule hurlante.

			— Justice pour Jess ! Justice pour Jess !

			Leurs slogans résonnent dans mes oreilles.

			Je reçois un coup d’épaule à gauche, un coup de coude à droite. Le bruit s’amplifie.

			Des mains surgissent de toutes parts pour essayer de m’attraper tels des tentacules. Les agents s’efforcent de les repousser avec leurs matraques mais certains résistent. Quelqu’un m’agrippe le bras. Je sens des ongles qui s’enfoncent et m’éraflent la peau quand je me libère.

			— Justice ! Justice ! Justice pour Jess !

			Les lettres rouges coulent sur les pancartes comme du sang.

			J’éprouve soudain une douleur intense à la tête. Je me retourne à temps pour surprendre la femme en débardeur jaune et short en jean qui a empoigné une touffe de mes cheveux. On se regarde dans les yeux et, après ce qui me semble être un long moment lourd de sens, elle crache :

			— À ton tour de souffrir !

			Le mégaphone crépite avant d’exploser à nouveau.

			— Justice pour Jess ! Justice pour Jess !

			Quelqu’un crie :

			— J’espère qu’ils vous mettront sous les verrous et qu’ils jetteront la clé !

			Le monde est devenu fou. Comment peuvent-ils se tromper à ce point ?

			— Sortez-moi de là, dis-je, mais ma voix se brise.

			Le policier à ma gauche donne un coup de coude dans le visage de quelqu’un mais à ce moment-là une autre personne me frappe dans les côtes. C’est une douleur brève, vive, qui me coupe instantanément la respiration.

			— Eh ! dis-je, haletante. Sortez-moi de…

			Mais au dernier mot, mes poumons se sont déjà vidés de leur oxygène.

			Nous continuons de lutter contre la foule mais je me sens plus faible à chaque seconde.

			Un liquide chaud se répand au niveau de ma taille. Je baisse les yeux et découvre que mon haut à bretelles est taché de rouge. Et il y a une entaille, dix centimètres au-dessus de ma ceinture, d’où mon sang ruisselle. La surprise de voir la blessure est presque pire que l’élancement qui suit.

			Mes jambes cèdent sous moi et je tombe à genoux.

			C’est de là que j’aperçois la lame dans sa main, quelques instants avant qu’il batte en retraite dans la foule et que la nuée de manifestants l’avale.

			Un cinglé m’a poignardée. Le goût du sang inonde ma bouche. Amer et métallique. La douleur commence à se répandre, vers le haut et le bas, dans ma poitrine. Mon débardeur est désormais collé à ma peau.

			J’ai l’impression qu’on me démet les épaules quand les agents essayent de me relever.

			Tout à coup, je suis gelée. Malgré le soleil, je frissonne. Une sensation de froid qui pénètre mes os. Ma bouche est pleine de sang.

			Ils hurlent, se débattent pour se frayer un chemin jusqu’à la camionnette mais nous sommes bloqués. J’ai les jambes en coton. Mon corps devient flasque. Une poupée de chiffon molle.

			— Justice pour Jess !

			La mélopée ralentit et s’atténue.

			— Justice pour Jess !

			Si faible que c’est plutôt un murmure à présent. Très vite, je n’entends plus que les battements de mon cœur qui martèle dans mes oreilles. Qui se bat pour me maintenir en vie.

			Je n’entends plus rien. Des lèvres remuent, des ordres sont criés, mais un silence merveilleux a enveloppé le monde. L’espace d’un infime instant, j’ai l’impression d’être de retour au cœur de l’action, dans la régie de l’émission, en train de regarder les écrans au son coupé. L’œuvre d’art que j’ai créée.

			Je sens le sable qui me chauffe la plante des pieds. J’entends le souffle de l’océan qui arrose les rochers. Le ciel est d’un bleu vif. La mer diffuse ses senteurs marines à travers la baie. La belle Aruna.

			Et puis, plus rien. Excepté des pixels flous gris et blancs, quelques instants avant que l’obscurité arrive. L’écran devient noir et l’image… disparaît.

		


		
			Chapitre 69

			La survivante

			Quartier des Docks de Londres

			Trois mois plus tard

			— Si vous voulez bien vous décaler un peu plus vers la droite, oui, voilà…

			Le photographe mitraille.

			— Et Laura, ma belle, est-ce que tu peux te blottir contre lui…

			Je me rapproche sur le canapé en similicuir.

			— Formidable, oui, c’est parfait.

			Il prend encore quelques clichés puis il recule.

			— Et Alex, embrasse Laura… Des petits baisers sur la bouche pour nous…

			Alex réprime un sourire en se penchant pour m’embrasser.

			— Génial, oui, encore un peu, non, il faut que tu… paaarfait.

			Le flash de l’appareil se déchaîne.

			Je soupire.

			— On peut faire une pause ?

			— C’est fini, ma belle.

			La séance photo pour Hello ! nous a pris toute la matinée. Des poses variées sur du mobilier de mauvais goût. J’ai détesté du début à la fin. Les histoires comme la nôtre sont le genre de conneries superficielles sur lesquelles j’écrivais pour le journal. En plus, depuis La Villa, tous les appareils photo et les caméras suscitent chez moi un sentiment de méfiance.

			Mais Alex adore ça. Il a naturellement le sens de la mise en scène. C’est dur de croire qu’il détestait être pris en photo avant notre rencontre.

			Je prends sur moi car cette couverture médiatique va être très bénéfique à son nouveau projet. Il a ouvert un centre de thérapie dans Harley Street, et avec toute la publicité faite sur notre couple, les demandes ont explosé.

			Un couple de célébrités. Je n’arrive toujours pas bien à comprendre comment, après tout ce qui s’est passé, nous sommes devenus des égéries nationales. « Le couple qui s’en est sorti ». « La véritable histoire d’amour de La Villa ». Deux des nombreux gros titres qui continuent de faire la une des journaux et des réseaux sociaux. Ça fait trois mois et le phénomène ne semble aucunement diminuer.

			Nous ne sommes pas les seuls à avoir figuré dans la presse. Becky a tout fait pour alimenter le buzz. J’ai l’impression qu’elle est partout. Dans des pubs pour des bikinis ou des sous-vêtements. J’ai entendu dire par Alex que son agenda est rempli d’apparitions événementielles. Essentiellement dans des boîtes de nuit. Il est resté en contact avec tout le monde. Je crois qu’il se sent encore responsable de nous tous.

			Un accident. Ça ne m’aide pas plus à m’y faire. J’étais persuadée que Cameron avait tué Jess parce qu’elle l’avait humilié au dîner. J’avais vu la manière dont il la regardait… avec de la rage dans les yeux. Je suis bien placée pour le savoir, j’ai été la cible de sa colère, je sais combien il s’emporte facilement quand on l’humilie. Quand il n’obtient pas ce qu’il veut. La police refusait de m’éclairer et j’avais donc passé tout ce temps à imaginer que c’était lui qui lui avait maintenu la tête sous l’eau.

			Tout ce que je veux, c’est oublier. Mettre ça de côté comme un mauvais rêve. Je sais que ce n’est pas réaliste et je suppose que tout n’est pas négatif. On m’a proposé une jolie somme pour être l’égérie d’une marque de vitamines pour cheveux, et ce matin même, Alex et moi avons reçu le contrat pour être les ambassadeurs de l’appli de rencontres Matched.

			Le couple qui s’en est sorti. Ce n’est parfois pas le sentiment que j’ai quand on nous harcèle pour répondre à des interviews. Pas quand deux personnes sont mortes dans l’histoire pour nous rendre célèbres.

			On se lève pour partir et Alex me chuchote à l’oreille :

			— Tu t’en es sortie à merveille.

			— Je déteste ces conneries, je siffle.

			— Tu es superbe, répond Alex pour me rassurer. Il faut que le monde sache à quel point je suis un homme chanceux.

			Je m’apprête à dire quelque chose de sarcastique mais je renonce.

			Je sens la chaleur de la poitrine d’Alex quand il se colle contre mon dos. Il me prend par la taille et m’embrasse dans le cou. Je regarde le personnel du studio détourner les yeux avec gêne. J’adore sa manière d’être démonstratif avec moi. Matt était si coincé, il ne voulait même pas me prendre la main en public. Alex est fier, il veut montrer au monde que je suis à lui. Son contact atténue rapidement mon irritation, et le souvenir de l’endroit où il m’a embrassée ce matin resurgit dans mon esprit.

			— Alex et Laura, dit la journaliste qui va écrire la chronique, juste quelques questions avant que vous partiez. Allons discuter un peu là-bas, c’est plus tranquille.

			Elle nous entraîne dans son sillage sur le parquet brut. Nos pas résonnent dans la pièce dépouillée. Nous sommes dans un appartement branché du quartier des Docks, aux murs de brique et à la tuyauterie apparente. Décoré d’œuvres d’art surdimensionnées et au plancher brut. Elle nous fait asseoir sur un canapé à côté d’une sculpture grise. Je crois que c’est censé être un couple enlacé mais on dirait plus un amas de matière fondue, du moins pour mon œil non averti.

			Annabel Baker croise les jambes, sa basket blanche se balançant jusqu’à ce que son pied s’immobilise. Ses cheveux sont noués en un chignon haut négligé. Elle porte un col roulé en laine et un pantalon en cuir noir. Elle pose son enregistreur numérique devant nous sur la table basse en verre.

			Je vois immédiatement qu’elle est attirée par Alex.

			Je ne suis ni jalouse ni parano : les signes sont manifestes. La manière dont Annabel sourit quand elle s’adresse à lui comparée au regard dur qu’elle me porte.

			Je m’y fais. À vrai dire, ça me plaît. Je suis fière de dire qu’il est à moi. Et contrairement à Matt, qui jouait de cette attention, Alex le remarque à peine. Il joue au squash quatre soirs par semaine avec ses nouveaux copains médecins et ça se voit vraiment. Il a gardé un peu de son bronzage de l’été. De cette fameuse semaine.

			— Vous voulez quelque chose à boire ? demande Annabel.

			— Non, ça va, dis-je.

			— OK, super, dit-elle en se laissant aller sur le dossier de son fauteuil. Ça ne sera pas long, tout ce qu’il me faut, c’est quelques lignes sur votre vie après l’émission. Votre relation amoureuse, ce genre de choses.

			Je me méfie parce que je faisais autrefois son travail. Il fut un temps où moi aussi j’avais une idée en tête.

			Elle jette un œil aux notes qu’elle a préparées.

			— Alors, vous vivez ensemble ?

			Alex sourit.

			— Oui. On n’a pas perdu de temps. Comment dit-on déjà ? « Mieux vaut être fixés au plus tôt. »

			Sa réponse paraît bien huilée. Mais je sais que c’est une façade. Alex m’a montré son côté plus vulnérable depuis que nous nous sommes échappés. Je sais que la culpabilité l’a poursuivi lui aussi.

			— Comment ça se passe ? Des habitudes que vous ne supportez pas l’un chez l’autre ?

			Elle conclut sa question idiote par un petit rire.

			Alex joue son jeu.

			— Eh bien, il y a le petit problème de la couette que Laura tire à elle…

			Il me sourit et je lui lance un regard.

			— Vraiment ? dis-je.

			Il rit, d’un rire rauque et chaleureux.

			— Je te taquine. Tout est formidable. Évidemment, il y a toujours des petites choses qui chiffonnent, mais ce ne serait pas normal si ce n’était pas le cas.

			La réponse parfaite. J’adore la manière dont il a pris les choses en main et dont il la mène à la baguette.

			Annabel incline la tête et porte son regard sur moi. Un regard bien plus froid.

			— Comment trouvez-vous la vie depuis l’émission ? demande-t-elle. Avec toute l’attention qu’on vous porte ?

			Il y a quelque chose de légèrement différent dans son intonation.

			— Ça va, je m’y fais.

			— Et comment vous remettez-vous de ce qui s’est passé dans la villa ?

			— Bien, dis-je d’un ton sec.

			— Avez-vous suivi l’enquête ?

			Je sens la main protectrice d’Alex qui se pose sur la mienne.

			L’enquête pour déterminer qui est responsable de la mort de Jess est toujours en cours. Elle a désormais été confiée aux autorités britanniques. La recherche du meurtrier de la productrice de l’émission se poursuit. La police espagnole estime que c’est un acte de vengeance. Un fan dérangé dont l’esprit a été infecté par les événements dramatiques de l’émission. Alex m’a expliqué que les phénomènes d’hystérie collective ou de comportement obsessionnel collectif, comme on les appelle officiellement, se produisent quand les membres d’un groupe se nourrissent mutuellement des réactions émotionnelles des autres, provoquant une montée de panique. Ayant été victime des manœuvres psychologiques des producteurs de l’émission, je peux facilement comprendre comment le monde entier s’est pris d’obsession pour La Villa.

			Il ne se passe pas un jour sans que je cherche les dernières nouvelles dans les informations. Quand je ne suis pas prise d’une crise d’angoisse. Celles-ci sont cependant devenues moins fréquentes et moins violentes, grâce à la thérapie d’Alex. Il n’est pas question que je révèle quoi que ce soit de tout ça à cette femme, par contre.

			— J’ai arrêté de lire les infos. Tout ce que je veux, c’est mettre tout ça derrière moi.

			Elle se penche en avant. Décroise les jambes. Elle a les coudes sur les genoux quand elle me regarde dans les yeux.

			— Alors, vous n’avez pas souffert de ce qui est arrivé à Jessica ? Le rôle que vous avez joué dans sa mort.

			Je regarde Alex.

			— Qu’est-ce que vous ressentez après l’assassinat de Michelle Jessop ?

			Mon pouls s’accélère.

			— Il y a eu beaucoup de polémiques sur le fait qu’elle méritait selon certains de mourir pour avoir poussé l’émission trop loin.

			Je nage en eaux troubles.

			— La mort de Michelle était-elle justice pour ce qui est arrivé à Jessica ?

			— Bon, ça suffit, dit Alex en s’interposant entre nous.

			Il redresse les épaules et déboutonne son blazer. Un petit geste cependant chargé de sens. Il y a souvent quelque chose de fruste chez Alex sous son air raffiné. Il montre les dents.

			— Vous sentez-vous coupable de ce que vous vous apprêtiez à faire à Jessica ?

			Laissez-moi tranquille.

			Alex se lève.

			— Je pense que vous avez tout ce qu’il vous faut, dit-il, restant poli. Merci de votre écoute. Et, poursuit-il en souriant, si vous pouviez mentionner ma clinique, ce serait super.

			Il sort sa carte et la lui tend.

			Elle le regarde d’un air penaud.

			Je me lève et il pose la main dans mon dos, me guide vers la sortie.

			Quelques minutes plus tard, nous sommes dehors dans une ruelle. La circulation gronde à proximité. Mais nous sommes tout seuls dans notre petite bulle, à l’abri des regards.

			— Ça va ? me demande Alex.

			Je lâche un soupir.

			— Elle essayait de me faire craquer.

			— Tu t’en es bien sortie. Ça va aller ?

			— Oui, je crois. Mais je ne veux plus…

			Je suis sur le point de lui dire que j’en ai fini avec ce cirque médiatique mais je m’arrête. Il a besoin de ça, je ne devrais pas tout ramener à moi.

			— Tu n’as pas à t’inquiéter, dis-je plutôt.

			L’« attachement traumatique » : une autre formule médicale et la raison pour laquelle nous nous sommes tant rapprochés en si peu de temps. Nous n’avons pas passé une nuit loin de l’autre depuis que nous avons fui la villa. Alex dit que le traumatisme de l’émission nous a liés.

			Parfois, ça me rend folle, ce besoin qu’a Alex de mettre une étiquette sur tout. Le fait qu’il doive toujours faire une analyse psychologique quand tout ce que je veux, c’est qu’on se fasse des câlins et qu’on rigole. Mais ce sont les seuls moments où il m’agace. Tout le reste du temps, je ne veux qu’être avec lui.

			Il me prend par la taille.

			— Mais je m’inquiète vraiment, dit-il.

			Il presse ses hanches contre moi et je suis parcourue de petites décharges électriques.

			— Je me sens coupable de t’entraîner là-dedans.

			— Eh, je suis une grande fille, et ce n’est pas comme si je n’avais jamais eu affaire à des journalistes arrogants. Je suis plus coriace que j’en ai l’air.

			Il m’embrasse sur le front. Laisse ses lèvres posées là quelques instants.

			— Bon, on va lever le pied aujourd’hui. Prends un taxi pour rentrer. À plus tard.

			* * *

			Je suis épuisée quand j’arrive enfin à notre appartement, et je regrette de ne pas avoir suivi le conseil d’Alex, de ne pas m’être épargné le trajet du retour en métro. Certains jours, je vais bien. D’autres, les moindres petites choses m’exténuent. Alex dit qu’il va me falloir du temps pour me remettre. On ne se remet pas toujours instantanément d’un traumatisme ; il peut rester en sommeil, et refaire surface quand on s’y attend le moins.

			Nous habitons au dixième étage d’un immeuble de Chelsea Harbour. Alex a été parmi les premiers à occuper un appartement du bâtiment neuf donnant sur la Tamise. Il y a un concierge qui surveille l’entrée. Un parking souterrain, une salle de sport, un spa, des restaurants et un café, tous intégrés dans le complexe. C’est plus un hôtel de luxe qu’autre chose.

			Moderne et ultraminimaliste : certains matins, je me réveille en croyant que je suis de retour dans la villa avec toutes ces surfaces en pierres pâles et ce design intérieur froid. Mais au bout de quelques secondes, cette impression s’évanouit quand je me souviens que ce n’est pas de la fiction. C’est un vrai foyer. Un endroit où je suis enfin heureuse.

			Je tape le code de sécurité dans mon appli mobile juste à temps pour empêcher l’alarme de se déclencher. Alex a veillé à ce qu’on installe un système de pointe après toutes les menaces et les lettres d’insultes qu’on a reçues. C’était surtout au début. Les haters qui me trollaient. Les forums de discussion pleins de commentaires cruels. Les courriers haineux. Ça semblait venir d’une petite minorité mais pendant un moment, leur venin a éclipsé tout l’amour et le soutien que je recevais de fans. J’ai surtout appris à maîtriser l’effet que ça a sur moi. Parfois, cependant, pendant la nuit, je deviens nerveuse… quand la peur parvient à s’emparer à nouveau de moi.

			C’est aussi par l’appli qu’on contrôle les lumières. C’est ce qui a fini de convaincre Alex quand il se cherchait un appartement. Le fait que, d’un glissement du doigt, on puisse modifier l’éclairage de toutes les surfaces, de la douche à la table basse en passant par le dessus de la cuisinière. Il dit que les couleurs influent sur nos humeurs, une chose qu’il expérimente dans son programme de soins à la clinique.

			Le mobilier épuré est de style danois hygge. Divers tons de blanc, de crème et de gris. Je m’enfonce dans les coussins du long canapé bas et replie mes jambes sous moi. Je m’enveloppe dans la couverture et regarde Londres à travers les baies vitrées, au-delà du balcon à parois transparentes. Habituellement, la pièce est inondée de lumière, mais aujourd’hui, la ville, le fleuve et le ciel sont tout gris. J’ai envie de dire que je rêve d’être sur une île quelque part mais la seule pensée d’Aruna m’arrête net.

			On ne devinerait pas que nous sommes en plein cœur de Londres. Le bourdonnement de la ville est complètement étouffé par l’insonorisation de l’appartement. Il est si efficace qu’il assourdit même nos voix. J’ai envie d’ouvrir en grand les portes du balcon et d’oxygéner l’espace, mais je ne trouve pas l’énergie de m’extirper du canapé.

			C’est peut-être la pensée du week-end prochain. Une cérémonie funèbre est prévue en souvenir de Jess. C’est Angela qui l’a organisée. Nous étions tous d’accord sur le fait qu’il fallait la faire mais je n’ai vu aucun d’entre eux depuis que je suis repartie du commissariat madrilène, et je ne suis pas sûre d’en avoir envie. Alex pense que c’est une mauvaise idée, il a peur que ça réveille mes angoisses. Je crois qu’il appréhende aussi un peu ce moment. Il s’en veut de ne pas avoir été là au moment clé. D’avoir fait faux bond à Jess. D’avoir mal évalué la situation. Je le plains : c’est une lourde responsabilité à traîner chaque jour.

			À l’inverse de moi, il s’enferme dans le silence quand il est déprimé. Des remparts se dressent autour de lui et je me sens désarmée. Il y a une part de lui qu’il garde secrète. C’est parfois dur de vivre avec ça mais je comprends : j’étais comme ça avant de le rencontrer.

			Je repose mes paupières et m’assoupis en un instant.

			Le rêve est toujours le même : j’ai été larguée de très haut dans l’océan. J’aperçois le rivage mais il est trop loin pour que je puisse le regagner à la nage. J’ai à nouveau la sensation que des créatures m’effleurent. Froides, glissantes quand elles se faufilent entre mes jambes. L’eau est trop profonde, trop sombre pour voir ce qui s’y cache. Elles se mettent à mordre et la douleur me paraît réelle. Presque toutes les nuits, je me réveille en nage avec Alex qui me caresse le dos pour essayer de m’apaiser.

			J’échappe aux créatures aujourd’hui parce que je suis réveillée brusquement par l’interphone.

			Je songe à ne pas répondre mais la sonnerie retentit à nouveau. 

			— D’accord, d’accord… je marmonne rageusement en traversant la pièce.

			L’interphone est le seul appareil que je ne peux pas contrôler depuis mon téléphone. J’appuie sur Décrocher. Le petit écran rectangulaire s’allume sur une image de caméra de surveillance. Mais il n’y a personne.

			Bizarre.

			Cependant, je suis trop fatiguée pour chercher à comprendre. Le concierge va s’en charger. Je me dirige vers la machine à café dans la cuisine et, pendant que je remets de l’eau, quelqu’un frappe à la porte d’un petit coup sec.

			J’ai prévenu la sécurité que je n’aime pas les visiteurs inopinés. Pas après les menaces.

			Je fais fonctionner la machine. Le gargouillis rompt le silence gêné tandis que je reviens sur mes pas dans le couloir.

			J’ai les sourcils froncés d’agacement quand j’ouvre la porte.

			J’ai le souffle coupé de surprise en le voyant. Le même coup de poing dans le ventre que quand Matt est entré dans la villa. Le passé était revenu à la charge.

			— Qu’est-ce que tu fais ici ? je siffle.

		


		
			Chapitre 70

			La survivante

			Chelsea Harbour

			Aujourd’hui

			— Comment tu m’as trouvée ?

			Question bête. Il est journaliste.

			— Comment tu es monté ici ?

			— Je n’ai même pas droit à un bonjour ? dit Ben.

			Mes mâchoires se serrent.

			— J’ai attendu que quelqu’un passe la porte. Pour un immeuble aussi chic, la sécurité est merdique. Écoute, il fait froid, tu peux me laisser entrer ?

			Mon Dieu, il continue de faire comme s’il avait un droit sur moi.

			— Qu’est-ce que tu veux, Ben ?

			Je m’efforce de ne pas laisser mon émotion transparaître dans ma voix mais ma colère grandit. La première chose que j’ai faite en rentrant au Royaume-Uni a été de démissionner du Record. Je ne pardonnerai jamais à Ben d’avoir fait passer son article avant ma sécurité. De m’avoir dit de mettre ma terreur de côté et de provoquer Cameron pour décrocher un scoop.

			Connard. Je le fusille du regard. Il ne ressemble à rien. Son charisme de type rude, mal rasé, tombé du lit qui me séduisait autrefois m’est devenu répugnant.

			Je lui ferme la porte au nez mais il la bloque avec son pied.

			— Attends, laisse-moi te parler.

			— Eh ! dis-je en poussant la porte. Je vais appeler la sécurité !

			— Écoute-moi jusqu’au bout. Ça ne sera pas long, je te le promets.

			Il a l’air agité et il y a autre chose dans son regard. Une expression que je n’ai jamais vue auparavant. De l’inquiétude.

			— Crois-moi, il faut que tu entendes ce que j’ai à te dire.

			— Oh ! J’en doute.

			— Je suis inquiet pour toi.

			La colère que j’ai nourrie contre lui monte en moi. Comment ose-t-il ?

			— Inquiet pour moi ? je crache. Ne fais pas semblant d’en avoir quelque chose à foutre.

			Il détourne le regard.

			— Tu connaissais le passé de Cameron ? (Ma voix résonne dans le couloir.) Quand je t’ai appelé de la villa, tu savais qu’il avait des antécédents ?

			Le passé violent de Cameron a été étalé dans les journaux après l’enquête de police.

			Ben fronce les sourcils.

			— Allons, bien sûr que non.

			Je lui lance un regard noir.

			— Je ne te crois pas.

			La fureur s’empare de moi et je lui claque la porte sur le pied. Il grimace mais laisse son pied dans l’entrebâillement.

			— Ça suffit, j’appelle la sécurité !

			— Il n’est pas celui que tu crois ! lâche Ben.

			Ça ne devrait pas, mais pour une raison inconnue, cela m’interpelle. Je secoue la tête.

			— Va te faire foutre, Ben.

			— J’ai fait quelques recherches et il y a des choses qu’il faut que tu saches. Des trucs qui clochent.

			— De quoi est-ce que tu parles ?

			— Tous les candidats de La Villa ont été à un moment donné des patients du groupe du Trinity Hospital.

			Je hausse les épaules.

			— Et ?

			Il sort un document imprimé de sa poche intérieure.

			— Becky a été une patiente de la clinique du groupe dans le Kent pendant six mois en 2019. Annie a été soignée pendant des années et est encore une patiente de l’hôpital du centre à St John’s Wood. Adam… je n’ai pas réussi à trouver les dates pour lui mais il a été traité à la clinique du Cheshire. (Il s’éclaircit la voix.) Angela…

			— Arrête ! Je ne sais même pas ce que ça veut dire. Pourquoi tu me racontes ça ?

			— Angela a aussi été une patiente dans le centre de Londres. Pour une cure de désintox.

			— Comment est-ce que tu as récupéré ces informations, d’abord ? Il n’y a pas le secret médical ?

			— J’ai un ami médecin qui a passé quelques coups de fil pour moi. Un échange de bons procédés.

			— Et qu’est-ce que ça a à voir avec Alex ?

			— Tu ne savais pas ?

			Je le regarde avec des yeux ronds.

			— Je ne savais pas QUOI ?

			— Alex Scott était le psychologue du groupe.

			— Pourquoi saurais-je ça ? Il a sa propre clinique maintenant.

			— C’est une drôle de coïncidence. Tu ne trouves pas ?

			— Qu’est-ce que tu sous-entends ?

			Mais mon cœur bat la chamade.

			Ben se gratte le menton.

			— Que les personnes qui ont été sélectionnées pour La Villa étaient toutes soignées pour des troubles psychologiques à la clinique où il travaille.

			— Travaillait. Et beaucoup de gens voient des psys. Je parie que la moitié de mes amis a vu un thérapeute à un moment donné.

			Ben continue.

			— Tu savais qu’Angela n’a pas postulé pour participer à l’émission ? On est venu la chercher. Elle a dit au journal qu’elle avait besoin de cet argent, que c’est la seule raison pour laquelle elle est allée à l’audition. Tu as vu l’exclu qu’on a fait sur elle ?

			Je lève les yeux au ciel.

			— Non.

			— Ce n’est pas la seule. Ils ont tous été recrutés.

			— Ce n’est pas à ça que servent les enquêteurs, à dénicher des talents ?

			— Et Annie ? Pourquoi elle ? Parmi toutes les personnes qu’on peut choisir pour une émission comme celle-là. Des centaines de filles ont dû se proposer pour participer. Rien de tout ça ne tient.

			— Ça n’a rien à voir avec Alex. Pourquoi est-ce que tu m’ennuies avec ces trucs, d’abord ?

			— Parce que je n’ai pas confiance en lui. Il n’est pas celui qu’il dit être. (Il plisse les yeux et me dévisage.) Tu as rechangé de couleur de cheveux ?

			— Alex me préfère au naturel.

			Une pointe de mépris dans mon intonation car je sais que Ben me préférait en blonde.

			— Tu fais tout ce qu’il dit maintenant ?

			— Tu es marié. Je n’aurais jamais dû coucher avec toi.

			— Je suppose que c’est lui qui t’a dit ça aussi.

			Je pousse un soupir agacé.

			— Tu es jaloux ! Tu ne peux pas simplement être heureux pour moi ? Non ! Tu ne peux pas parce que tu préfères me voir déprimée et mal dans ma peau. Eh bien, je ne suis plus cette personne.

			Je sens les larmes qui montent. Je ne suis plus la pitoyable Laura que les gens peuvent malmener. Je ne peux pas laisser Ben me voir pleurer.

			— Alex m’a aidée à voir qui je peux être. Je suis heureuse. Je n’ai pas besoin de ces conneries dans ma vie.

			Je claque la porte sur son pied avec une telle force que Ben trébuche en arrière. Durant ces dernières secondes avant qu’elle se referme, je perçois quelque chose dans son regard qui me laisse froide.

			— Réfléchis juste à ce que je t’ai dit, Laura, crie-t-il à travers la porte.

			Maintenant qu’il ne peut plus me voir, les larmes arrivent.

			— Tu nous manques au journal. Reviens. Ça ne sera pas comme avant.

			De lourds sanglots silencieux dans ma poitrine.

			Il n’y a plus aucun bruit et je pense qu’il est parti.

			— D’accord, bon, je suis là si tu as besoin de parler. Tu as mon numéro. (Un nouveau silence et un profond soupir.) Prends soin de toi.

			Le bruit de ses pas s’estompe et je sais qu’il est parti cette fois.

			Je peux respirer à nouveau.

			* * *

			Une heure et demie s’écoule et je n’ai réussi qu’à écrire deux lignes. Le café que je sirotais est désormais complètement froid. Juchée sur mon tabouret au bar américain, je vais et viens entre les onglets sur mon navigateur. Tout est bon pour me distraire du travail. J’ai failli confier à Ben que j’écrivais ce livre. Pour lui prouver que j’ai vraiment tourné la page depuis le journal. C’est un roman inspiré de ce qui nous est arrivé dans la villa. Mais chaque fois que j’ai l’impression d’arriver enfin quelque part, je bute et m’arrête. Peut-être que je suis coincée parce que je n’ai pas la réponse. Que nous ont-ils fait ? Le passé est confus, et maintenant Ben est venu embrouiller encore plus les choses.

			Je ne peux m’empêcher de penser à ce qu’il m’a dit.

			Le doute me pèse comme une chape de plomb. Je suis furieuse contre Ben. Qui s’est mêlé de ce qui ne le regardait pas. Qui a souillé ma nouvelle vie avec ses sales insinuations.

			Je regarde les pubs s’afficher sur le côté de mon écran, m’offrant une nouvelle distraction séduisante.

			L’idée qu’il m’a mise dans la tête fait son chemin.

			Je commence à réfléchir. Il n’y a pas de mal à jeter un œil. Pour te tranquilliser.

			Alex a un bureau où il travaille sur ses rapports. La pièce est aussi dépouillée que le reste de l’appartement. Pas de peintures ni de photos encadrées. Pas de placards, pas d’accessoires, pas même une lampe. La lumière provient de sphères argentées encastrées dans le plafond.

			Il n’y a que deux choses qui créent une rupture dans cet espace blanc : le bureau d’Alex avec son ordinateur, et la seule étagère de livres de psychologie qui s’étend d’un bout à l’autre de la pièce.

			Le sol est garni d’une moquette beige duveteuse et si épaisse que mes pieds y laissent des empreintes. Révélant où j’ai été.

			Je dis de ce bureau que c’est sa tanière. Même si ça ne le dérangerait pas que je sois ici, je culpabilise un peu de m’immiscer dans son espace.

			J’écarte mes doutes. Mais ils resurgissent presque aussitôt. Pourquoi est-ce que tu enquêtes sur lui ?

			Ce n’est pas que je n’ai pas confiance en Alex, c’est pour faire taire la voix de Ben. Je vais lui donner tort. Le va-et-vient dans ma tête me conduit directement au bureau d’Alex.

			Son ordinateur est immense, de la taille d’une télé grand écran. Il dit que ça l’aide à s’immerger dans leur monde… celui de ses patients. Je bouge légèrement la souris et l’écran de veille apparaît. Une île semblable à Aruna. Rocheuse et aride. Ça me donne la chair de poule chaque fois que je le vois.

			Il faut entrer un mot de passe. À vrai dire, je ne sais pas pourquoi je me suis donné la peine d’essayer.

			Je m’appuie contre le bureau. Prends ma tête dans mes mains. Qu’est-ce que je suis en train de faire ? Ben m’a rempli la tête d’idées. Il est amer. Il est jaloux. Ben veut ce qu’il ne peut pas avoir.

			Je me secoue pour essayer de le chasser de mon esprit.

			Mais au bout de quelques minutes, il revient. Le doute m’assaille.

			MEEERDE ! Je me retourne vers le bureau.

			Je n’ai aucune idée de ce que je cherche. Quelque chose qui lie les candidats ? Quelque chose qui lie Alex aux candidats ? Je ne sais pas.

			Réfléchis, Laura.

			Le bureau comporte deux tiroirs et, étonnamment, aucun des deux n’est fermé à clé. J’ouvre celui du haut avec précaution et lâche un soupir coupable. 

			Un grand soulagement m’envahit. Je souris. C’est tellement Alex tout craché de bien ranger ses affaires de bureau par catégories ! Les stylos d’un côté, les ciseaux et l’agrafeuse de l’autre. Il y a un calepin marqué de ses initiales mais il est complètement vierge. Des lunettes de soleil. Un double de ses clés de voiture. Le tiroir d’en dessous contient une ramette de papier.

			Il n’y a absolument rien de suspect, d’inquiétant ou d’incongru dans tout ça. Le seul crime d’Alex pourrait être qu’il est trop ordonné. Satisfaite, Laura ? Je suis idiote d’avoir seulement réfléchi à ce que Ben avait à dire.

			Je laisse son bureau exactement comme je l’ai trouvé et retourne dans le salon. Je suis submergée par un sentiment étrange. Ce n’est pas du chagrin, mais ça en a la lourdeur. Je ne suis pas tout à fait sûre de ce que j’ai perdu cependant. Peut-être une part de moi-même ? La nouvelle moi sur laquelle je travaille tant ?

			C’est la première fois depuis des semaines que j’ai envie d’un verre. Alex m’a aidée à me débarrasser de mes mauvaises habitudes, mes béquilles, comme il les appelle. Nous avons une alimentation vegan et saine, mais entre la séance photo pour Hello !, Ben qui s’est pointé à l’improviste et maintenant le dégoût de moi-même parce que je n’ai pas fait confiance à Alex, je regarde la bouteille de vin dans le casier et je me dis que j’ai besoin de quelque chose pour me relaxer.

		


		
			Chapitre 71

			La survivante

			Chelsea Harbour

			Aujourd’hui

			Quand Alex rentre, il me trouve sur le canapé en train de siroter un verre de vin rouge.

			Je suis assise dans le noir parce que je n’ai pas bougé depuis ce qui me semble être des heures. Je suis restée là à regarder le ciel gris devenir noir à travers la baie vitrée. Londres ressemble à une constellation d’étoiles quand elle est éclairée la nuit. Je ne suis pas bourrée, mais pas tout à fait nette non plus. Je suis dans ce no man’s land où l’alcool donne faussement le courage de vider son sac.

			Il voit la bouteille sur la table basse et les coins de sa bouche retombent.

			Je détourne les yeux avec colère. Je sais que je déplace ma culpabilité sur lui, mais je ne peux pas m’en empêcher. Ça m’a vraiment contrariée de voir Ben et je m’en sors très mal pour maîtriser mes émotions. Alex serait déçu s’il savait, après toutes les séances de thérapie qu’on a faites ensemble.

			— Comment s’est passé le reste de ta journée ? me demande-t-il avec douceur.

			Arrête d’être gentil avec moi. Je ne le mérite pas.

			— Tu as avancé dans ton écriture ? (Il touche mon bras et je tressaille.) Ça va ?

			Il se met à me masser les épaules.

			Sa gentillesse me fait culpabiliser encore plus d’avoir fouiné dans ses affaires.

			— Je n’ai pas écrit un mot.

			Je m’en veux pour ça aussi.

			— Ce sont des choses qui arrivent. Ça ira mieux demain. Qu’est-ce que tu aimerais pour le dîner ? Je suis crevé, et je me dis qu’on pourrait se faire livrer.

			Je le regarde d’un air contrit. Révoltée contre moi-même d’être si égoïste. Il travaille jusqu’à pas d’heure pour faire marcher sa clinique et je reste là à ne rien foutre sinon picoler et m’apitoyer sur mon sort.

			Il m’embrasse. La chaleur de son baiser me rappelle ce que nous avons et les malheurs du jour s’estompent rapidement. On commande des plats thaïs puis on se blottit sur le canapé devant Netflix. Le sentiment rassurant qu’on est ensemble pour affronter le monde revient bientôt. Je pose ma tête sur sa poitrine et le sens respirer doucement.

			J’aurais dû laisser ça de côté. La soirée s’était passée à merveille. Je ne sais sincèrement pas quel a été le déclencheur. Peut-être que je suis encore un peu éméchée ? Les mots sont sortis de ma bouche avant que j’aie le temps de bien réfléchir.

			— Où m’as-tu dit que tu travaillais autrefois, déjà ?

			Il y a un silence, bien plus long qu’il ne devrait l’être.

			— Je ne crois pas te l’avoir dit.

			— Oh. Euh, d’accord. Et c’était où alors ?

			Je sens sa poitrine qui se soulève et s’abaisse quand il prend une grande inspiration.

			— Au Trinity Hospital. Pourquoi ?

			— Simple curiosité.

			On continue de regarder la télé mais le silence est lourd. Je ne suis pas le film car mon esprit est occupé à préparer des questions. Ben est revenu dans ma tête.

			— Je me demandais autre chose…

			— Mmm… oui ?

			— Tu sais comment les candidats ont été choisis pour La Villa ? Tu as participé à la sélection ?

			Je le sens qui s’écarte. Je me tourne pour le regarder et découvre un air agacé.

			— Non, répond-il froidement. Je ne sais pas. Je n’ai pas du tout participé au casting. C’est la productrice qui s’est chargée de ça. (Il attend quelques instants, comme s’il laissait quelque chose décanter.) Michelle avait le dernier mot sur tout. J’ai évalué les candidats une fois qu’ils avaient été sélectionnés. (Ses yeux se plissent très légèrement. Il me regarde de la même façon qu’il le faisait dans la salle de thérapie. Comme pour essayer de me scruter.) Qu’est-ce qui se passe, Laura ?

			— Il ne se passe rien. 

			Mais les mots sortent avec un peu moins d’assurance.

			— C’est ces retrouvailles ? Je savais que ce serait une mauvaise idée de remuer le passé, surtout alors que tu fais des progrès formidables pour tirer un trait là-dessus. (Son regard se porte vers la table basse.) C’est à cause de ça que tu as bu aujourd’hui ? À l’idée de revoir tout le monde ?

			Je n’avais pas envisagé cette possibilité jusqu’à maintenant. Peut-être qu’Alex a raison.

			— Je ne pense pas, dis-je. J’étais simplement curieuse de tout ça, de toi. Ça fait des mois qu’on vit ensemble mais il y a tant de choses que je ne sais pas encore.

			Il rigole presque.

			— Pose-moi toutes les questions que tu veux : qu’est-ce que tu veux savoir ?

			Je suis désarçonnée par sa spontanéité. Plus rien ne me vient à l’esprit.

			— Écoute, il n’y a jamais eu grand-chose à dire sur mon travail avec le groupe de Trinity, c’est pour ça que je ne t’en ai pas parlé, explique-t-il. J’y travaillais plusieurs jours par semaine, puis on m’a proposé La Villa, ce qui devait être – du moins c’était ce que je croyais, comme tout le monde à l’époque – une expérience unique et une occasion de propulser ma carrière à un autre niveau.

			— Ce qui est arrivé, dis-je.

			— Mais pas pour les bonnes raisons, ou pas comme j’avais prévu que ça arrive.

			Il fronce les sourcils, comme s’il réfléchissait à quelque chose ou qu’il avait été absorbé dans ce monde où il disparaît souvent. Un désert de culpabilité dans lequel je suis aussi perdue. Il se lève et part vers le balcon. Un courant d’air froid pénètre dans la pièce quand Alex fait glisser la porte coulissante. Je me blottis dans ma couverture et le regarde qui contemple Londres. Son corps est totalement immobile à l’exception du léger tressaillement de ses épaules.

			— Je suis désolée si je t’ai fait de la peine, dis-je.

			* * *

			Nous faisons l’amour comme des dieux ce soir-là. Sur le canapé. Sous la douche, puis à nouveau dans la chambre. Quand Alex s’y met, il ne peut plus s’arrêter. Son appétit pour moi semble insatiable. Son désir me donne le sentiment d’être séduisante et sexy. C’est comme si je m’éveillais au sexe, comme si j’avais été complètement endormie jusqu’à ce que je le rencontre.

			Nous nous endormons si épuisés que nous ne remarquons pas que les draps se sont noués autour de nous. C’est peut-être la sensation d’être liés qui veut ça. Mes rêves cette nuit-là me ramènent sur l’île.

			Cette fois-ci, je suis prise au piège sous l’eau. Mon pied s’est entortillé dans une corde et je me débats pour remonter à la surface. Je commence à être à court d’air. Mon corps est agité de spasmes. Je me réveille au moment où l’eau envahit mes poumons. Haletante. Dégoulinante de sueur.

			En temps normal, Alex me frotterait le dos et essaierait de m’apaiser après mon cauchemar. Mais ce soir, il dort à poings fermés. Épuisé par nos ébats. Sa respiration est douce et régulière. Je me dépêtre avec précaution des draps humides, m’efforçant de ne pas faire de mouvements brusques. Je débranche mon portable de son chargeur et le serre dans ma main tandis que j’enfile la robe de chambre suspendue au dos de la porte. Je me glisse hors de la chambre.

			Marchant sur la pointe des pieds, je me déplace de pièce en pièce avec légèreté. Je me sers un verre d’eau et consulte l’horloge lumineuse du micro-ondes. 3 h 24.

			Le cauchemar me réveille toujours à la même heure. C’est devenu une force vitale à part entière. Qui contrôle mon rythme circadien.

			L’eau est rafraîchissante et atténue la chaleur qui m’a envahie. J’appuie mes fesses contre le plan de travail et c’est dans ce calme qu’une nouvelle image m’apparaît.

			Les livres. Le seul endroit où je n’ai pas pensé à regarder.

			Je rince mon verre et le pose à l’envers sur l’égouttoir. Il y a une lueur dans le bureau d’Alex, qui projette un rectangle de lumière dans le couloir. Un phare qui m’attire.

			Je n’arriverai pas à me rendormir si je n’ai pas vérifié.

			Je suis perturbée par la façon dont l’insomnie intensifie la moindre pensée, la moindre émotion. Il y a quelque chose de profondément troublant dans le fait d’être réveillée pendant que le reste de la ville dort.

			Je passe à pas de loup devant notre chambre et parcours le couloir, guidée par la lumière blanche.

			Elle provient de l’ordinateur d’Alex. Son écran de veille. Le soleil éclatant de la Méditerranée illumine la pièce. L’île m’attire à elle.

			Je laisse la lumière éteinte pour ne pas attirer l’attention.

			Les livres sont disposés sur une étagère le long du mur opposé à la porte. Classés par taille. Dans la pénombre, on dirait la crête montante d’une vague. Je commence par les plus petits, passe le doigt sur leur dos. Je n’ai absolument aucune idée de ce que je cherche.

			Ces femmes qui aiment trop. Dans l’esprit des hommes en colère et dominateurs. Contrôle coercitif. Comment les hommes prennent les femmes au piège.

			J’ai froid dans le dos en découvrant la longue liste d’ouvrages sur la violence psychologique et physique envers les femmes. Je ne savais pas du tout qu’Alex avait un intérêt particulier pour ce sujet : la domination.

			Mes bras se croisent instinctivement sur ma poitrine. Je continue mais mes muscles se sont raidis.

			Vaincre l’addiction amoureuse. Vaincre la dépendance affective. Poser ses limites.

			Moins inquiétant. Je me détends un peu.

			Calme extérieur, calme intérieur. Comment vivre en pleine conscience et… je retiens mon souffle : Le Syndrome de la femme battue. Arrêter de faire du mal aux femmes que vous aimez.

			L’un après l’autre. Le thème de la violence et de la manipulation revient. Puis quelque chose d’autre attire mon attention.

			Le nom d’Alex, imprimé sur le dos d’un livre. Il a écrit un livre ?

			Je le sors de la bibliothèque et découvre le titre : Contrôle coercitif.

			Mon Dieu.

			Le livre craque quand je l’ouvre. Presque comme un avertissement. Le texte est dense et plein de termes médicaux ; on dirait une langue étrangère. Alors que je feuillette les pages, quelque chose tombe par terre.

			Merde.

			J’allume la lampe de mon téléphone et éclaire à mes pieds : on dirait des papiers.

			Est-ce bizarre ? Quand toutes les autres affaires d’Alex sont rangées méticuleusement : oui.

			Il y a quelque chose qui cloche. Je m’accroupis et regarde de plus près.

			C’est une liasse bien plus grosse que je croyais. Peut-être une douzaine de dossiers agrafés.

			Je balaie une des feuilles du dessus avec ma lampe. Il y a un logo et, au-dessous, un nom.

			« Le groupe du Trinity Hospital. »

			Je tourne la page avec angoisse.

			Au sommet de la suivante, il est écrit « Patiente n° X3456 » en caractères gras. Mon souffle est pris d’un frisson quand je me rends compte que cette patiente a un nom. Annie Gardner. Annie de La Villa. Âge : 47 ans. Poids : 85 kilos. Taille : 1,65 m. Au-dessous de ça figure une liste des médicaments qu’elle prend. Anxiolytiques. Antidépresseurs. Somnifères. Un cocktail de stabilisateurs de l’humeur.

			Plus bas, un diagnostic psychologique : « névrose narcissique ».

			Bon sang. C’est son dossier médical confidentiel.

			Mais ce n’est pas ça le plus alarmant. Non. Ce qui me coupe le souffle, ce sont les notes manuscrites dans les marges. De petites annotations soignées à l’encre rouge.

			« A besoin d’être adorée et au centre de l’attention. Si elle est menacée par une autre femme, elle ira probablement extrêmement loin pour reprendre la vedette. Becky serait la concurrente idéale pour la provoquer. »

			Ça ne s’arrête pas là.

			« A enduré des violences psychologiques et physiques dans son mariage. Son mari avait des aventures, couchait avec des prostituées. Il a fini par divorcer d’elle pour une femme plus jeune. Des remarques sur son âge et sa beauté déclinante pourraient entraîner une réaction divertissante. »

			Divertissante ?

			« C’est une alcoolique fonctionnelle. Il est presque certain que cela entraînera des comportements irrationnels si on la prive d’alcool ou si on lui en met beaucoup à disposition. Ou, mieux encore, si on alterne les deux : on obtiendra probablement un effet bipolaire. »

			Mon Dieu. La personne qui a écrit ça connaissait les problèmes d’Annie et savait exactement comment les réveiller. Mais je ne sais pas pourquoi je dis « la personne qui a écrit ça ». Ces notes ont été prises de manière précise et méthodique. Dans une écriture que je connais bien.

			Alex.

			Ce n’est pas tout.

			La part rationnelle de mon cerveau essaie désespérément de trouver une forme d’explication rassurante. Je passe au dossier suivant.

			« Cameron Walker. Violent. Impulsif. Dominateur. Trouble de la personnalité borderline ? Risque de comportements violents. Ne réagit pas bien aux ordres. A des problèmes de confiance ; enclin à s’emporter s’il se sent dupé. Susceptible de devenir violent envers Laura quand il découvrira qu’elle a menti sur son identité. »

			Susceptible ?

			« Surveiller les signes comme les accès de colère ou les alternances entre calme et agitation. À mettre en couple avec une candidate qui n’est PAS intéressée sexuellement par lui, car ce rejet va réveiller son besoin de dominer. Peut avoir des comportements agressifs ou forcer la candidate à faire quelque chose contre son gré. »

			J’ai l’impression d’avoir reçu une gifle. Les paroles terrifiantes de Cameron – « Je sais que tu as envie de moi » – résonnent dans ma tête.

			Alex savait qu’il essaierait de s’en prendre à moi. Alex savait. C’était un coup monté. J’ai servi d’appât.

			La sensation bien connue d’oppression dans ma poitrine revient. Pas maintenant, pitié, non. Il faut que je finisse de lire. Ma main se porte à la corde imaginaire nouée autour de ma gorge. Je tourne les pages en hâte.

			« Angela. Toxicomanie. Pourrait être poussée à faire des choses qu’elle refuserait en temps normal en désespoir de cause pour rembourser ses dettes. »

			Certains dossiers ne comportent pas le logo de l’hôpital. Ce sont des notes qu’Alex a dû prendre à partir de ses observations. Lors de l’audition ? Dans la salle de thérapie ? Je sais ce qui va suivre mais je ne peux pas y faire face tout de suite.

			« Rebecca Adams. Faible estime de soi. Diagnostic : trouble dysmorphique corporel. Dépendante aux interventions chirurgicales. Son personnage excessivement confiant est un rempart pour se protéger de son dégoût d’elle-même. Susceptible de s’automutiler. » Puis dans la marge : « Facile de la faire se sentir vieille, laide/grosse. Réagira favorablement en cas de rivalité, si on l’ignore, si elle a le sentiment d’être éclipsée par une autre fille. À mettre idéalement avec un narcissique ou quelqu’un qui a une tendance à l’évitement pour qu’elle se sente invisible. »

			Invisible. Il voulait que Becky ait l’impression de n’être rien.

			Pourquoi ? POURQUOI ?

			« Charles a un complexe d’infériorité car il se sent éclipsé par la notoriété de son père. S’il se sent invisible, cela pourrait entraîner des tendances dépressives. Veiller à ce qu’il ait facilement de l’alcool à disposition. Cela entraînera une détresse affective et des aveux. »

			J’ai l’impression que je vais vomir.

			Je n’arrive pas à croire qu’Alex ait pu écrire des choses pareilles. Pourquoi ?

			Et puis, il y a moi. Je ne me rends pas compte que je tremble jusqu’à ce que je remarque le papier qui vacille entre mes mains. Je ne suis pas sûre d’avoir le courage de continuer.

			Merde ! Qu’est-ce que c’est que ça ?

			J’entends un bruit. Très léger, comme le son de pieds nus. Et je me fige.

			J’éteins la torche et reste parfaitement immobile, l’oreille tendue. Mon cœur bat à toute allure.

			Au bout de plusieurs minutes de silence, je me rends compte que… je l’ai imaginé. C’est ma culpabilité qui me joue des tours.

			Je suis à cran depuis que les mails d’insultes ont commencé à arriver. Le fait que des inconnus qui ont une dent contre moi savent où j’habite me met sur les nerfs en permanence. Surtout après ce qui est arrivé à Michelle. Que disaient les rapports ? Tuée d’un coup de couteau par un fan obsessionnel.

			Mon pouls ralentit mais, au bout de quelques secondes, le bruit reprend.

			Cette fois, il n’y a pas de doute. C’est parfaitement clair. Des bruits de pas. Quelqu’un se déplace dans notre appartement.

			Je suis tétanisée. Les dossiers étalés autour de moi comme les débris après une explosion. Et j’ai vraiment la sensation qu’une bombe a explosé : tout ce que je savais sur Alex jusqu’à maintenant est un mensonge.

			Le bruit vient dans ma direction. Des petits pas feutrés dans le couloir.

			Bouge, Laura.

			À la porte du bureau.

			Je me jette à quatre pattes pour rassembler les papiers.

			Plus vite. Range le livre là où tu l’as trouvé.

			Il est trop tard. Quand je me relève, je vois son ombre. Il est juste derrière moi.

		


		
			Chapitre 72

			La survivante

			Chelsea Harbour

			Aujourd’hui

			Elle reste douce. Comme toujours.

			— Laura ? Ça va ?

			La voix d’Alex… calme et posée.

			Je tiens ses notes serrées contre ma poitrine. J’ai la sensation que ces papiers sont la seule chose qui empêche mon cœur de jaillir hors de mon corps. Je ne peux me résoudre à le regarder dans les yeux.

			— Qu’est-ce que tu as là ? demande-t-il.

			Il sait parfaitement ce que j’ai en main.

			Il fait un pas vers moi, vêtu uniquement de son caleçon. Il sent l’aftershave et le sexe.

			— Tu n’arrivais pas à dormir ? (Affectueux et gentil, l’Alex que j’ai connu jusqu’à maintenant.) Je t’ai dit, tu n’as pas à craindre que quelqu’un entre par effraction. L’appartement est aussi sécurisé qu’une prison.

			Une prison.

			— Essaie de te détendre.

			Me détendre ?

			— Tu es fatiguée, viens là, dit-il en s’approchant. Tu as l’air d’avoir besoin d’un câlin.

			Je n’ai qu’une envie, c’est de me réfugier dans ses bras. Oublier tout ce que j’ai vu. J’essaie désespérément de trouver une explication rationnelle à tout ça. Il met ses mains sur mes épaules. Son contact me ramène à la raison.

			— Arrête ! (Le mot jaillit avec une telle agressivité qu’Alex est pris au dépourvu.) Ne me touche pas, dis-je en me dégageant d’un mouvement d’épaules.

			Je recule ensuite en traînant les pieds jusqu’à ce que je bute contre quelque chose de dur et froid. Je baisse les yeux et ma poitrine se serre. Mon téléphone… je l’ai laissé par terre.

			— Laura, dit-il en me regardant, d’une voix maintenant tendue.

			Si je fais vite, je peux le ramasser…

			— Laura…

			Je relève les yeux et nos regards se croisent enfin. Son expression ne concorde pas avec son ton menaçant, cependant. Alex sourit, avec un air apaisant. Les lèvres pincées, le front plissé. Il a l’air profondément inquiet, exactement comme quand il m’écoutait à la villa.

			— Ce sont des fichiers médicaux confidentiels, dit-il en jetant un coup d’œil vers mes mains, puis revenant vers moi : Tu n’es vraiment pas censée les lire. (Il tend sa main ouverte.) Rends-les-moi, s’il te plaît.

			Je les serre si fort que je sens le bord des feuilles qui m’entaille les doigts.

			— Allez, dit-il avec un sourire, comme à un enfant.

			Je réponds d’une voix étranglée :

			— Pourquoi les as-tu ?

			— J’ai peur que tu aies mal interprété la situation.

			— Il y a un rapport psychologique sur tous les candidats de La Villa.

			— C’est exact, il fallait faire un examen approfondi de tous les candidats.

			— Ces dossiers, dis-je en agitant les papiers, ne visent pas à évaluer la stabilité psychologique de personnes, ils répondent à un objectif prémédité. Trier sur le volet des gens ayant de graves problèmes psychologiques, les manipuler et les utiliser à ton avantage.

			Il secoue doucement la tête.

			— Laura, Laura, dit-il avec un soupir, tu t’es vraiment embrouillée cette fois.

			— J’ai vu tes notes. J’ai lu tes suggestions pour réveiller leurs traumatismes. (Je pense à Jess.) Pour pousser quelqu’un à bout.

			— Mes notes ? fait-il en inclinant la tête.

			Pourquoi joue-t-il cette comédie ? Ça ne fait aucun doute que c’est son écriture. Il les a sans doute gardées en souvenir. Comme des scalps.

			— Tu savais pour Cameron, tu savais qu’il était violent. Bon sang, tu as même suggéré qu’il soit mis en couple avec moi. (Le souvenir de cette horrible nuit remonte brutalement.) Je suis venue te voir, j’ai pleuré, je t’ai raconté qu’il avait essayé de me monter dessus de force, et tout le long, c’était toi. Toi qui avais manigancé ça. Tu voulais qu’il me fasse du mal.

			Je lui crie dessus à présent.

			— Chuuut, dit-il en levant les mains. Il faut que tu te calmes. Prends quelques grandes inspirations ou tu vas avoir une nouvelle crise de panique.

			La seule évocation d’une crise de panique provoque une réaction en moi. Ma poitrine se contracte. Comment fait-il ça ?

			— Calme-toi, Laura. Tu as pris quelque chose de tout petit, dit-il en tenant une balle imaginaire dans ses mains, et tu en as fait quelque chose de gigantesque.

			Ses bras s’écartent. Il joint ses mains en les faisant claquer, ce qui me fait sursauter. Mon cœur s’emballe furieusement et mes côtes me donnent l’impression d’écraser mes poumons.

			— Laura, j’ai peur que tu sois en train de régresser et de répéter certains vieux comportements. Ta tendance à ne pas faire confiance, à trop te méfier.

			— Mais Matt me mentait ! je lui crie.

			J’ai épuisé mon air. Je me plie en deux. Mes genoux cèdent. Il me saisit sous les bras et m’aide à me relever.

			— L’idée que tous les hommes dans ta vie vont te faire du mal vient de ton père et c’est tout simplement faux. Je ne te ferai pas de mal. Respire avec moi, inspire en comptant jusqu’à quatre… et expire…

			— Lâche-moi ! je crie.

			Mais il me serre plus fort et me pince la peau. Ses muscles se contractent, me rappelant à quel point il pourrait facilement me dominer. Me faire du mal.

			Il me tire contre lui pour me serrer dans ses bras. Je m’étouffe contre sa peau froide. Il me caresse les cheveux alors que je me débats de manière pitoyable. Les papiers frottent contre ma cuisse droite et je sens la main qui les tient faiblir.

			— C’est ça, tout doux, dit-il d’un ton calme et affectueux. Ton cerveau te fait croire que je suis dangereux, que je suis un menteur, mais c’est faux. Je t’aime et je suis là pour toi.

			Il m’embrasse sur le sommet de la tête.

			— Je ne vais pas te tromper ou te quitter.

			Sa main glisse de mon dos vers mon côté. Je sens sa main chaude qui se pose sur la mienne et essaie de me prendre doucement les notes.

			— Tu as besoin d’aide et je serai là à toutes les étapes. On va mettre au point un autre programme. Ce qui s’est passé à la villa a dû t’affecter bien plus que je n’avais cru. (Il soupire.) C’est ma faute. Je n’ai pas été à la hauteur.

			Il tire sur les papiers. Mais quelque chose en moi refuse de lâcher prise.

			Il tire à nouveau, bien plus fort cette fois.

			Je résiste comme si ma vie en dépendait.

			— Laura… lâche.

			Mais je ne lâcherai pas. Je ne me laisserai pas dominer.

			— Laura.

			Je sens ses muscles qui se bandent, forcent.

			Et tout à coup, avant que j’aie le temps de comprendre ce qui se passe, il me lâche, recule d’un pas et me frappe au visage.

			La douleur irradie dans ma joue et je ne pense plus aux dossiers. Je tiens mon visage entre mes mains, j’essaie d’éteindre le feu qui me brûle la peau. Je regarde Alex, qui ne sourit plus. Ses yeux sont deux fentes étroites, pleines de fureur et de cruauté. Il a les papiers en main et me fusille du regard, comme s’il me détestait vraiment, comme s’il voulait me faire du mal.

			L’adrénaline afflue dans mes veines. Je regarde la porte et m’élance en avant.

			Au moment où je tente de lui échapper, je l’entends dire :

			— Tu ne pouvais pas te mêler de tes affaires ?

			Puis bam.

			Je ressens une douleur vive à l’arrière de la tête qui me fait aussitôt venir des larmes aux yeux. C’est une douleur sourde, profonde et pressante, comme si quelqu’un me faisait un trou dans le crâne. Je tombe à genoux. Un sifflement aigu résonne dans ma tête. Faites-le cesser. La pièce blanche est devenue grise et maintenant…

		


		
			Chapitre 73

			La survivante

			Chelsea Harbour

			Aujourd’hui

			Pendant un instant, je crois être de retour sur l’île. Des taches de lumière blanche flottent devant mes yeux. Je prends un bain de soleil. Les paupières closes, je me gorge de chaleur. Puis je bouge et je ressens un élancement de douleur dans mon crâne.

			C’est plutôt un martèlement. Un boum. Boum. Boum.

			Je n’entends rien excepté un sifflement dans mes oreilles et un bruit léger qui ressemble à des pleurs.

			J’ai un mal fou à seulement ouvrir les yeux. Je suis roulée en boule sur le côté, la joue contre la moquette, mais je vois très bien Alex. Il est assis à moins d’un mètre, appuyé contre le mur. Les bras autour de ses jambes repliées, en train de sangloter contre sa poitrine.

			Il m’entend bouger et tourne brusquement la tête. Je sens qu’il attend que je me réveille depuis un moment. Sa colère s’est évanouie. La peau bouffie, le blanc de ses yeux injecté de sang. Il me regarde sans ciller. Triste et abattu.

			— Chérie, je suis désolé, murmure-t-il.

			Sa peau paraît grise, morte, dans la vive lumière bleutée de l’écran. Les papiers sont étalés autour de lui. Il les a disposés en éventail.

			Son visage se décompose.

			— C’est un accident, chérie, je ne voulais pas te faire de mal. Tu refusais de lâcher. (Il secoue la tête.) Je ne savais pas quoi faire d’autre.

			Sa voix est pleine de sanglots.

			Il me dévisage et je le regarde comme si je le voyais pour la première fois. Qui est cet homme ? Comment ai-je pu me méprendre à ce point ? Nous vivons l’un sur l’autre depuis trois mois et pas une seule fois je n’ai vu un soupçon de violence. J’ai la tête qui tourne et les idées confuses à cause de la douleur lancinante.

			— Je n’aurais pas eu à faire ça si tu ne t’étais pas mêlée de mes affaires. Ces dossiers, ils sont confidentiels. Mon bureau, les choses qui s’y trouvent sont personnelles. Tu ne peux pas venir ici et fourrer ton nez dans ce qui ne te regarde pas. (La tension dans sa voix revient.) Je ne pouvais pas tolérer que tu te mettes à courir et t’échappes en sachant des données confidentielles sur mes patients, dit-il en secouant la tête. À présent, qu’est-ce que je suis censé faire ? Hein ? C’est toi qui m’as mis dans cette position. Et maintenant, il faut que j’arrange les choses. (Son regard se durcit.) Comment peux-tu être si égoïste ?

			J’ouvre la bouche pour parler mais elle est baignée de sang. Au goût aigre, métallique. Je l’imagine accumulé sous ma langue, qui s’insinue entre mes dents. J’ai peur de penser à ce qu’il m’a fait.

			— C’est juste un coup, dit Alex avec impatience, comme s’il pouvait lire dans mes pensées.

			C’est ce qu’il fait depuis le début, il m’analyse comme un rat de laboratoire. Il implante des pensées dans ma tête.

			Je ravale le sang, puis manque de vomir.

			— Tu vas survivre, arrête ton cinéma. C’est une mauvaise habitude que tu as prise. D’en faire des tonnes. De dramatiser la moindre petite chose. « Aide-moi, je n’arrive plus à respirer », dit-il dans une horrible parodie de moi. La moitié des choses que tu fais, c’est pour qu’on te regarde. Ça doit être épuisant d’être toi. (Il secoue à nouveau la tête.) Tu n’as pas une once du courage qu’avait ma sœur.

			Il remarque que je fronce les sourcils.

			— Michelle, la productrice, la créatrice de La Villa. C’était ma sœur.

			Je déglutis péniblement. Ma gorge s’emplit à nouveau de sang.

			— Ma demi-sœur, en réalité. La même mère, pute et camée. Père inconnu. Papa était sans doute un de ses clients. C’est comme ça qu’elle les appelait pour essayer de se donner l’air plus distingué.

			Je ne comprends rien à ce qu’il raconte.

			Son regard est plein de haine.

			— Notre mère était une toxico qui baisait tout ce qui bougeait pour se payer sa dope, crache-t-il.

			Un souvenir vague me revient. Un article que j’ai lu dans le journal : « Des bas-fonds à l’île privée : l’essor et la chute de Michelle Jessop ». Je crois que c’est peut-être même The Record qui a publié cet article. Mon Dieu, ils étaient ensemble dans cette combine. À jouer avec nous.

			— Ma chère sœur était un génie. Bien plus imaginative que je ne le serai jamais. Dieu sait de qui elle tenait ce gène, dit-il avec un petit rire. Mais j’ai été pourvu d’autres talents. La logique, l’organisation, la capacité de sélection. J’ai pu choisir les candidats parfaits pour son émission.

			J’ai un frisson dans le dos.

			Il baisse les yeux vers les dossiers.

			— Vous aviez tous quelque chose, chacun à votre façon. Et c’est moi qui t’ai découverte, dit-il fièrement.

			— Tu ne m’as pas trouvée, j’objecte doucement.

			— Comment, Laura ? (Il se penche en avant.) Oh, mais si, je t’ai trouvée. Au bout de deux minutes d’audition, j’ai su que tu allais faire des merveilles à la télé. Tous ces complexes. Toutes ces fragilités… Quand Michelle m’a exposé son idée d’émission de téléréalité où le public contrôlerait les candidats, j’ai su qu’elle tenait quelque chose d’énorme. Mais elle ne pouvait pas le faire sans moi. Elle avait besoin de moi, de mon expertise, pour choisir les bons participants. Il fallait qu’ils soient malléables. Faciles à manipuler. Qu’ils souffrent de troubles qu’on pouvait réveiller en les taquinant un peu. Et bien sûr qu’ils aient désespérément besoin d’argent. À tel point qu’ils étaient prêts à faire n’importe quoi pour gagner. Pourquoi ? (Il sourit.) Je sais que tu te le demandes, Laura. Parce que c’est ce que le public veut regarder ! Du chaos et du drame. Des gens qui font des choses extrêmes. Il veut des crises de nerfs, des bagarres, une dégringolade émotionnelle. Des candidats poussés à bout. Bien sûr, les gens ne le reconnaîtraient jamais – leur vilain petit secret –, mais c’est pour ça qu’ils regardent. Pour le divertissement. Ils veulent regarder la vie de personnes s’effondrer parce que ça les rassure quant à leur propre existence merdique. (Alex rit.) Ça réconforte de voir les autres souffrir aussi. (Il s’éclaircit la voix.) Je travaillais à l’hôpital et le boulot était donc déjà à moitié fait pour moi. Tout ce qu’il fallait que je fasse, c’était choisir des patients à « problèmes », dit-il en mimant des guillemets avec ses doigts. Ça m’a pris des mois de passer en revue les dossiers psychologiques. Tu imagines ? Des milliers de dossiers à lire, de partout dans le pays. Mais j’avais quand même des mots-clés pour restreindre mes recherches. « Personne sujette aux dépendances. » « Obsessionnelle. » « Manque de confiance en soi. » « Trouble dysmorphique corporel. » Cette Annie, c’était une perle. Qu’est-ce qu’elle n’avait pas ? Et les autres candidats, je les ai sélectionnés à l’audition. Tu as particulièrement retenu mon attention, dit-il en souriant.

			Je tousse. Des gouttelettes de sang giclent sur la moquette.

			Il me regarde avec compassion.

			— Du calme, chérie, du calme.

			L’espace d’un instant, je crois qu’il va se lever et venir vers moi mais quelque chose le fait changer d’avis. Il se contente de soupirer bruyamment et de se reposer contre le mur.

			— Je suis fatigué, Laura. Tu n’es pas la seule à ne pas avoir dormi. Et tu n’as même pas perdu quelqu’un que tu aimes. C’est ma sœur qui a été assassinée. C’est moi qui ai dû faire son deuil en silence pendant toutes ces semaines. Ce que tu as enduré pendant l’émission n’est rien comparé à ma douleur.

			J’essaie d’éviter son regard mais le bruit de ses sanglots me fait lever les yeux.

			Il oscille entre la colère et la tristesse à une vitesse alarmante. Qui est-il maintenant ? Le doux Alex que j’ai connu ou…

			— C’est ma faute, dit-il plus fort. Elle est morte parce que j’ai été négligent. Si j’avais surveillé Jess au lieu de te baiser dans un tunnel nauséabond, elle serait encore en vie et Michelle aussi. (Il marque une nouvelle pause. Ses yeux se plissent quand il se tourne et me fusille d’un regard qui me cloue sur place.) En fait, j’ai changé d’avis. (Il fait une moue.) Ce n’est pas ma faute. C’est la tienne, c’est toi la responsable.

			J’ai envie de lui hurler dessus « Espèce de taré ! » mais je n’y arrive pas. J’ai à peine la force d’ouvrir la bouche. Je suis à nouveau dans l’océan avec la corde qui me tire vers le fond. Il y a quelque chose chez Alex qui me rend faible. Il a le pouvoir inexplicable de me réduire au silence.

			— Ah, je ne sais pas, dit-il avec un soupir. C’est peut-être aussi sa faute à elle. On tenait quelque chose d’incroyable. Des rêves grands comme… (Il lance sa main en l’air.) On allait faire de La Villa la plus grande franchise que le monde ait vue. On avait un plan. On avait l’idée du siècle. Pour l’émission suivante, on allait introduire le Viacon, notre intensificateur d’humeur. Une petite potion que j’ai créée qui amplifie la personnalité. Tu imagines comme ça aurait été divertissant ? Pourquoi a-t-il fallu que Michelle laisse les choses nous échapper ? Je lui ai dit : « Ne les pousse pas trop loin, pas encore », mais elle n’a pas pu s’en empêcher. Tu vois, aussi brillante que fût ma sœur, elle était un peu… (Il se tape la tempe du doigt.) Moi, je me maîtrise. Tout en modération. Michelle était aveuglée par l’argent et son obsession de l’échelle sociale.

			Il semble amer.

			— À ta manière, tu me fais un peu penser à elle. Tout ce qu’elle a toujours voulu, c’était être vue, et elle croyait qu’elle comptait pour Harry King, qu’il avait besoin d’elle, mais King était comme tous les autres hommes dans sa vie, il se foutait royalement d’elle. Tout ce qui l’intéressait, c’était l’argent. Tout comme ton Ben. Ce qui l’intéressait, c’était cette chronique. Il t’a jetée aux loups, puis il n’en a plus rien eu à faire de toi. Si seulement Michelle avait pu apprendre à ne pas prendre tant les choses pour elle. C’était seulement du business. Si seulement elle m’avait laissé le temps dont j’avais besoin pour bien faire le diagnostic de Jessica. Quelle erreur. La parachuter dans la villa comme ça, sans que je connaisse son état mental. J’aurais prévu qu’elle allait craquer si Michelle m’avait laissé faire…

			Vraiment amer.

			— Ça n’a donc pas vraiment été une surprise quand tout a implosé. (Il s’interrompt. S’éclaircit la voix.) Au final, les choses ont quand même bien tourné pour moi et, eh bien, je dois en partie te remercier pour ça. Les médias nous adorent. On est le couple vedette. Alex et Laura…

			— Je ne t’ai pas aidé, dis-je.

			Il rit.

			— Tu as été la plus grande surprise dans tout ça. (Il se lève.) J’ai vraiment sous-estimé ta robustesse. Tu l’as bien cachée. Je n’aurais jamais deviné qu’une personne comme toi trouve le courage de tenir tête aux spectateurs. (Alex a l’air presque excité.) J’adore les surprises. Peu de gens peuvent faire ça… me donner tort. Bravo. Mais… (Il me regarde avec mépris.) Tu es redevenue comme avant, non ? Tu es faible. Mièvre. Tu mets toujours ton malheur sur le dos des autres. (Il choisit un dossier au sol et l’ouvre à la première page.) « Laura Peters », commence-t-il à lire.

			Oh, mon Dieu, faites que ça s’arrête.

			— « Sa plus grande crainte dans la vie, c’est d’être rejetée. Elle souffre d’un ensemble de complexes, notamment la peur de l’échec. Et une faible confiance en elle. » (Il lève les yeux vers moi, récite son texte par cœur.) « Fais-la se sentir mal aimée. Rappelle-lui ce que ça fait de se sentir nulle et elle sera déstabilisée. Plus elle sera bousculée, plus elle s’efforcera de plaire. »

			Je sens les larmes monter.

			— Tu te croyais mieux que tous les autres, hein ?

			— Non, je murmure en me mettant à pleurer.

			— Tu es entrée dans cette villa en faisant la dégoûtée devant ce qu’on avait créé et le genre de personnes qui participent à des téléréalités. Tu ne leur étais pas supérieure, tu étais comme eux. Des individus brisés et avides d’argent.

			Je ne suis pas brisée. Mais les mots que je m’adresse à moi-même sont creux.

			Il affiche un grand sourire.

			— Je me demandais combien de temps tu mettrais à pleurer.

			— Ta carrière sera finie quand tout le monde entendra ce que tu as fait, dis-je entre deux sanglots.

			Il traverse la pièce et s’accroupit au-dessus de moi.

			— Chérie, tes menaces m’excitent.

			Il prend ma main dans la sienne et la pose sur son entrejambe. Je le sens dur sous mes doigts. Il ferme les yeux comme s’il jouissait au contact de ma main.

			— Ça te plaît de m’exciter. Ne te mens pas, Laura, je le sais.

			— Tu es cinglé, je siffle.

			— Moi ? Cinglé ? Tu vois les choses à l’envers, ma chère. C’est moi, le médecin, et toi, la patiente. Je t’ai aidée, espèce de garce ingrate. Je t’ai montré la voie pour sortir de ton apitoiement. Je t’ai appris à revivre. Tu devrais me remercier.

			Il prend mon cou entre ses mains puis se penche pour m’embrasser. J’ai un mouvement de recul mais il me serre la gorge.

			— Chut, n’aie pas peur.

			Il effleure ma joue de ses lèvres. Sa bouche est luisante de mes larmes quand il s’écarte.

			— Je vais prendre soin de toi, dit-il. Ne t’en fais pas, je vais te soigner.

			J’ai l’impression que mes yeux roulent dans ma tête.

			— À partir de ce soir, on va te faire prendre un bon traitement à base de tranquillisants. Ah, ne bouge pas ! (Il me serre la gorge.) Tu n’as aucune raison d’avoir peur. Ça va te calmer instantanément. J’ai le traitement idéal en tête, fait sur mesure.

			Je me vois soudain prise au piège dans son appartement insonorisé, bourrée de médicaments. Il faut que je sorte d’ici.

			Quand il me caresse la joue, j’imagine la liberté. Je vais me relever, le bousculer pour passer et franchir la porte. Je ne prendrai pas l’ascenseur. Non, l’escalier, ce sera mieux, deux marches à la fois. Je peux déclencher l’alarme incendie en descendant, je peux…

			— Allez, on va te remettre au lit, d’accord ?

			Il soulève ma tête de la moquette.

			Qu’est-ce que je suis en train d’imaginer ? C’est impossible que je domine physiquement Alex ou que je coure plus vite que lui. Je sanglote à nouveau, une plainte gutturale qui pousse Alex à me traiter encore plus brutalement.

			— Oh, la ferme !

			Puis, dans un instant de folie, je fais la seule chose qui me vienne à l’esprit, je lève le poing et l’abats, aussi fort que je peux, sur son pied nu.

			La surprise suffit à ce qu’il me lâche. Ma tête retombe lourdement au sol. Je me retourne sur moi-même.

			— Va te faire foutre ! je crie en me dirigeant à quatre pattes vers la porte, alors que ma tête me fait un mal de chien.

			— Où est-ce que tu crois aller ? dit-il en riant.

			Je ressens à nouveau une douleur vive à l’arrière de la tête quand il m’attrape par les cheveux. J’ai la sensation qu’on m’arrache le cuir chevelu tandis qu’il me traîne à travers la pièce.

			Je me débats, je hurle. Mes bras battent l’air, mais il n’y a rien dans son bureau à quoi je puisse m’accrocher. Personne ne peut entendre mes cris à travers les murs insonorisés.

			— Pitoyable petite Laura. Une personne qui sert de serpillière aux gens. C’est pas ça qu’Annie a dit ?

			Il continue de rire. Il me jette au sol.

			— Réessayons, dit-il.

			Il glisse ses mains sous mes aisselles, et ses pouces s’enfoncent dans ma peau quand il me remet sur mes jambes. Je suis une poupée désarticulée suspendue à des crochets. Il colle son visage contre le mien. Son regard est dénué d’émotion. Ses yeux, noirs et brillants.

			— On va devoir doubler ta dose. Ne me regarde pas comme ça, c’est pour ton propre bien, dit-il d’une voix chantante. Je suis ton médecin, fais-moi confiance.

			« Confiance ». Un mot qu’il a employé d’innombrables fois pendant ma thérapie. Et qu’il utilise à nouveau maintenant pour me manipuler. Un si petit mot inoffensif, mais c’est mon déclic. Enfin, cette force intérieure à laquelle il a fait allusion se réveille.

			La rage que j’ai entretenue pendant des années grandit. Je ne suis pas brisée. Il n’y a rien qui cloche chez moi. Quand il me regarde avec pitié, je crie intérieurement : Va te faire foutre, je ne suis pas faible ! Je tourne la tête et plante mes dents dans son épaule.

			— Salope ! crie-t-il en me mettant un coup de poing sur le côté du visage.

			J’entends un craquement sourd quand son poing rencontre ma pommette. Le coup est si puissant qu’il me projette en arrière. La douleur explose quand le bas de mon dos heurte son bureau.

			— Tu m’as vraiment mordu ?! dit-il en examinant sa blessure, puis il se dirige vers moi à grands pas.

			Les muscles gonflés à bloc.

			Si je n’avais pas fouiné dans son bureau, je n’aurais pas su qu’ils étaient là. Au lieu d’essayer de me relever, je me cambre en arrière, contorsionne mon bras droit, le tends.

			Il se penche au-dessus de moi. Il me saisit la gorge avec toute sa main. Son haleine toujours parfaitement fraîche est âcre sur mon visage.

			Je touche les anneaux du bout des doigts. Je ne suis même pas sûre de bien tenir les ciseaux quand je les sors. Je ne sens plus mes doigts, j’espère simplement les tenir, ne pas les faire tomber… tandis que je décris un arc de cercle dans les airs.

			Ça ne fait même pas de bruit quand la lame transperce la peau. Alex me regarde simplement avec de grands yeux perplexes avant de chanceler en arrière.

			Je me laisse glisser contre le bureau et tombe sur le sol. À l’opposé de moi, Alex fait la même chose. Il y a une longue traînée de sang sur le mur à l’endroit où il s’est cogné et a glissé.

			D’une main, il saisit les ciseaux que j’ai plantés dans son cou. Il n’y a pas de giclée de sang spectaculaire, c’est plus doux, le sang s’écoule de sa gorge comme de la lave chaude. Formant de petits ruisseaux qui sillonnent autour de ses muscles. Dans la lumière bleue, le sang paraît noir. C’est beau, me dis-je, et je me rends alors compte que je dois être en état de choc.

			— Laura, dit-il en suffoquant d’une manière qui laisse entendre qu’il essaie de me parler depuis un moment. Appelle les secours.

			Sa respiration est faible, irrégulière, déclinante.

			— Il faut que tu me trouves de l’aide… tout de suite.

			Il tousse et des postillons noirs giclent dans l’air.

			— Laura… pitié.

		


		
			Chapitre 74

			La survivante

			Une semaine plus tard

			La lueur ambrée et chaleureuse du pub du coin m’appelle.

			Ça fait dix minutes que je suis cachée dans l’obscurité de ma voiture, à regarder la pluie marteler le pare-brise. Les vitres sont couvertes de buée par ma respiration rapide. L’air est glacial. Je ne peux pas rester là comme ça, mais je n’arrive pas à trouver le courage d’entrer.

			Que nous reste-t-il à nous dire qui n’a été dit pour nous ? Nos vies ont été mises à nu dans les médias. Puis je me rappelle que le sujet de ce rendez-vous, ce n’est ni moi ni eux : c’est Jess.

			Je me suis habillée tout en noir par respect pour elle. L’épaisse écharpe en laine enroulée autour de mon cou couvre à peine mes bleus. Je serre la ceinture de mon manteau, espérant que cela me maintiendra en un seul morceau. Encore trois respirations tremblantes qui font de la buée dans l’habitacle. Trois de plus, puis je tire la poignée de la portière.

			C’est Charles qui a eu l’idée de se réunir au Greyhound à Amersham. Caché dans la campagne du Surrey au bout de petites routes sinueuses bordées de haies – un endroit où nous avions moins de chances d’être reconnus. Où nous pourrions discrètement lui rendre hommage.

			Le pub n’est pas attirant de l’extérieur. Des tables à pique-nique en bois, devenues noires tant elles sont gorgées d’eau par l’orage. Des cendriers oubliés remplis d’eau. Des parapluies repliés rangés contre le mur en pierre qui s’effrite.

			Mais je perçois la chaleur qui m’attend à l’intérieur. Derrière les vitres embuées.

			J’ouvre la porte d’entrée et suis frappée par une vague de chaleur et de bruit.

			Le pub est bondé, bien plus que je ne l’avais imaginé, et je suis aussitôt prise de panique. Je suis devenue méfiante à l’égard des foules et de toute personne qui croit me connaître.

			Je sens les regards, j’entends les exclamations de surprise, je remarque l’air horrifié du type qui travaille derrière le bar. Je ne sais plus combien de fois j’ai vu ça cette semaine, à commencer par le jeune médecin qui m’a recousu le visage à l’hôpital.

			— Barrett-Jones ? me lance le barman – le nom de famille de Charles.

			Je hoche la tête en évitant son regard.

			— Par ici, dit-il en pointant l’arrière-salle.

			Je traverse le pub d’un pas traînant, en gardant les yeux baissés. J’imagine tout le monde qui me regarde me faufiler entre les tables éclairées à la bougie. Quand j’arrive à la porte, j’ai oublié à quel point je suis nerveuse. Je suis simplement soulagée de retourner dans la pénombre.

			Ils sont tous là, tous les huit. Serrés les uns contre les autres dans deux box adjacents. Angela est la première à remarquer mon arrivée.

			— On ne pensait pas que tu viendrais, dit-elle en se levant. (Elle considère mon visage et sourit d’un air compatissant.) Mais je suis contente que tu sois là. Ça n’aurait pas été pareil sans toi.

			Nous étions tous tombés sous le charme d’Alex. Ce matin où j’avais vu Angela sortir de la salle de thérapie, elle était venue le voir à cause de ses angoisses. Sans comprendre que c’était l’émission, que c’était lui qui la mettait dans cet état.

			Elle me serre dans ses bras avec prudence, mais le moindre effleurement réveille la douleur. C’est comme si mes os étaient brisés.

			Par-dessus son épaule, je vois le reste du groupe baisser rapidement les yeux. Personne, pas même Matt, ne veut être surpris à regarder mon visage meurtri. Ils n’ont pas besoin de demander comment et pourquoi. La presse a couvert mille fois le sujet. Mon visage, son visage, à la une de toutes les plateformes médiatiques. « La malédiction de La Villa. » « La maison des horreurs, la rencontre diabolique. »

			— J’ai enfin eu la une ! ai-je dit à Maman pour essayer d’en plaisanter, mais quand elle a vu mes blessures, elle a fondu en larmes.

			Je suis retournée m’installer chez elle jusqu’à ce que je trouve un endroit où vivre. J’aurais pu rester dans l’appartement d’Alex, mais j’avais la nausée rien que d’y penser. Même si j’avais réussi à enlever le sang de la moquette, la tache que cette nuit-là a laissée ne s’effacera jamais.

			Trois policiers et une inspectrice m’ont trouvée roulée en boule avec le téléphone serré contre ma poitrine. Ils m’ont emmenée dans le salon où ils ont pris ma déposition. Je me souviens d’avoir gardé une tasse de thé à la main jusqu’à ce qu’il soit froid. C’est difficile de me rappeler le reste. Les mots que j’ai employés, les phrases que j’ai formées. J’étais en état de choc. Mes blessures et les dossiers de patients qu’ils ont trouvés ont largement parlé pour moi.

			Après un examen médical au commissariat, l’inspectrice a été convaincue qu’il s’agissait d’un cas de légitime défense. J’ai un souvenir clair de cette nuit-là. Le lever du soleil sur le paysage givré au petit matin. Quand les secouristes ont ouvert les portes de l’ambulance au Chelsea and Westminster Hospital, Londres donnait l’impression d’être faite de diamants. À ce moment-là, ça m’a semblé être la plus belle chose que j’avais jamais vue.

			Matt se décale sur la banquette pour me faire de la place. Annie est assise en face, habillée en rose fluo.

			— Comment ça va, ma chérie ? me demande-t-elle.

			Je lâche un petit rire.

			— Je ne vais pas te mentir, j’ai connu des jours meilleurs.

			Ça suffit à briser la glace. Une vague de rires parcourt le groupe.

			— Tu assures, ma belle, dit Blake. Courage, reste forte.

			Angela est partie au bar et me rapporte un verre de vin rouge. L’odeur de l’alcool bon marché me retourne l’estomac. On pourrait imaginer que je vide tout ce qui se présente à moi, après ce qui s’est passé, pour rendre la vie plus douce, mais pour une raison inconnue, je ne peux pas toucher une goutte sans avoir envie de vomir. Mon corps me dit qu’il est temps de changer.

			J’ai appris beaucoup de choses sur Alex grâce aux reportages. Qu’il a grandi dans le même parc de logements sociaux que Michelle. Qu’il a subi d’horribles agressions physiques et sexuelles aux mains des amants réguliers de sa mère. Des voisins ont raconté qu’Alex était un garçon timide, couvert de bleus, qui parlait à peine. Il jouait toujours seul : ils se souvenaient de le voir lancer le ballon contre le mur pendant des heures, bien après la tombée de la nuit. Une dame, aujourd’hui septuagénaire, a dit qu’elle était certaine qu’il aurait préféré dormir dehors dans le froid plutôt que de retourner là-bas à l’intérieur.

			Il était clair qu’Alex était aussi déterminé que sa sœur à se battre pour avoir une vie meilleure. Mais aucun des deux ne pouvait effacer les traces des violences. Je me surprends souvent à me demander s’il y avait la moindre facette authentique chez l’Alex que j’ai connu. J’aime croire que oui. D’autres fois, je me persuade que ce n’était que du cinéma, une performance mise en scène comme celle de l’émission de télévision qu’il avait créée.

			Je fais ça pour essayer d’atténuer ma culpabilité.

			Je touche mon téléphone et il s’éclaire. Mais ce ne sont pas les appels manqués de ma mère ou les messages d’amis s’assurant que je vais bien que je remarque. C’est la fissure qui coupe l’écran en deux.

			Nous l’avons vu tous les deux en même temps. Pendant qu’Alex me suppliait de le sauver, nos yeux se sont posés sur mon téléphone que j’avais laissé par terre. Tout ce qu’il avait à faire, c’était tendre le bras et il était à lui.

			J’aurais pu ne pas bouger et le laisser appeler les secours. J’aurais pu ramasser le téléphone et les appeler pour lui. Avec le peu d’énergie qui me restait, je me suis relevée en chancelant et je me suis traînée jusqu’à l’endroit où il gisait effondré.

			Le sang avait formé une mare sous lui, qui imbibait sa moquette immaculée.

			Sans la moindre émotion, je l’ai observé, sa grimace de douleur quand il tendait le bras, et alors, au moment précis où il était sur le point d’atteindre sa planche de salut, j’ai donné un coup de pied dans le téléphone pour qu’il lui échappe. Si fort, avec une telle haine, que l’appareil s’est fracassé contre la plinthe.

			Je regarde la fêlure maintenant, me rappelle son visage dans ses derniers instants, pendant lesquels je l’ai regardé se vider de son sang jusqu’à la mort.

			Quelqu’un s’éclaircit la voix et je m’aperçois en relevant les yeux que Cameron a bougé de son box pour venir à côté de moi.

			Ses yeux sont cernés. Il est épuisé, comme nous tous. Je me prépare à une remarque pourrie mais, pour la toute première fois, il a plutôt l’air honteux.

			— Eh, pour ce que ça vaut, je suis désolé.

			Je suis si stupéfaite que je lâche une vive expiration.

			— J’ai repris une psychothérapie. Je crois que c’est utile cette fois… Je passe en revue mon passé. Il y a beaucoup de choses que je regrette et que je veux réparer. (Il lève son verre.) Limonade, déclare-t-il. Ça fait trois semaines maintenant que j’ai arrêté de boire.

			— C’est vraiment super, dis-je doucement.

			Nous nous regardons dans une sorte d’accord mutuel de paix, puis Charles tape doucement sur son verre. Nous nous taisons docilement.

			— J’aurais préféré qu’on se retrouve aujourd’hui pour d’autres raisons, commence-t-il. Je n’ai pas grand-chose à dire, si ce n’est que tout ça n’aurait jamais dû avoir lieu. Jess, nous, dit-il en nous regardant à tour de rôle, on nous a tous utilisés. Il y a tant d’autres gens là dehors qui devraient répondre de leurs actes. Il n’y a pas que nous, d’autres ont du sang sur les mains. Comme tous ces gens qui ont pris leur pied à nous regarder souffrir.

			Des « Bien dit » étouffés se font entendre. D’autres remuent en signe d’acquiescement.

			— La réalité, c’est que rien ne sera fait à ce sujet tant que les gens continueront de regarder des émissions comme La Villa. Tant qu’il y aura des gens assez désespérés pour y participer. Le monde du divertissement est trop puissant. (Il marque une pause pour garder son sang-froid tandis qu’une vague de colère balaie la pièce. Nous la sentons tous.) Alors, ne ressassons pas des choses que nous ne pouvons pas changer. Mais donnons-nous la force de les accepter et le courage d’aller de l’avant. (Sa voix est maintenant étranglée.) Un jour après l’autre. (Il lève son verre.) À Jess, on n’oubliera jamais.

			— À Jess ! répétons-nous en chœur.

			Au moment où il se rassoit, Charles échange un regard avec Angela. C’était discret et bref mais manifeste : la tendresse dans leur échange. Ça crève les yeux qu’ils sont toujours bien ensemble. Toutes ces rumeurs dans les journaux affirmant que son amour pour Angela était factice, c’étaient des conneries. Il préfère l’avoir elle que son héritage. La Villa aura au moins donné naissance à une belle histoire.

			Il y a tant de choses que je suis encore en train d’analyser. Hier seulement, je me suis souvenue du trajet en voiture de l’hôtel à l’hélicoptère et de la sensation étrange d’avoir été droguée. Je suis certaine que c’était un coup d’Alexander. Sachant que j’étais une journaliste qui faisait des comptes rendus à mon journal, Michelle et lui ont dû essayer de me cacher l’emplacement de la villa. Et sachant ce que je sais à présent, je crois qu’ils étaient prêts à tout pour protéger leur investissement.

			Je repense à mes séances de psy à la villa, au fait que j’avais toujours l’impression d’en sortir avec une nouvelle peur implantée en moi. Alex faisait semblant d’écouter, de m’apaiser. Alors que tout ce qu’il faisait vraiment, c’était attiser mes angoisses.

			Je suppose que je ne trouverai jamais les réponses à certaines questions. C’est encore une chose avec laquelle je vais devoir apprendre à vivre.

			Tandis que nous discutons en buvant, j’étudie le groupe, chacun à tour de rôle. Ce ne sont pas des mauvaises personnes en soi. Pas malveillantes, juste faillibles. Et La Villa a fait ressortir le pire chez elles. Je retrouve le sentiment que j’ai eu quand j’ai pénétré pour la première fois dans la villa. Une impression de camaraderie. Nous ne serons jamais vraiment amis, mais nous sommes unis par une force inextricable qui, je le sais, nous liera à tout jamais.

			L’ambiance est sombre mais il y a autre chose. Un sentiment tapi avec nous dans l’ombre. La conscience que nous avons tous beaucoup de travail à faire sur nous-mêmes. Un engagement à changer, de manière aussi infime soit-elle.

			Peut-être que je dois quand même remercier Alex de ça, de nous avoir montré la voie, le début du chemin au moins. J’en suis venue à me rendre compte que je n’ai pas besoin d’être sauvée. Je n’ai pas besoin d’un petit ami, d’une demande en mariage ou même d’un coup d’un soir pour sentir que je vaux quelque chose. Pour la toute première fois, tout ce qui importe, c’est moi, et ça me convient.

			Je me suis même remise à écrire. Après la mort d’Alex, les mots sont venus naturellement. Lentement d’abord, puis de plus en plus vite quand j’ai fini par enfoncer le mur. Parce que tout prend du sens maintenant, ce qui nous est arrivé. L’écriture est devenue ma thérapie.

			Tandis que je perçois le bien-être que me procure leur compagnie, un sentiment me vient. Je me retrouve à nouveau dans l’océan qui hante mes rêves. Mais pour la première fois, je ne suis pas en train de me noyer. Je ne me débats pas pour respirer. Rien ne me retient dans le fond. Je remonte vers la lumière à la surface.

		


		
			Chapitre 75

			L’investisseur

			New York

			Aujourd’hui

			Au cœur de New York se trouve le prestigieux nouveau complexe immobilier du 1 Central Park South. Un gratte-ciel composé d’appartements et de duplex de luxe conçus par des sommités de l’architecture. Harry King est propriétaire de tout l’immeuble, qui inclut une piscine sur le toit.

			Il sort de l’eau et noue une serviette autour de sa taille. Ramenant ses cheveux en arrière, il prend ensuite le Bloody Mary qu’on a préparé avec soin.

			L’air paraît immobile à cette hauteur. Les sons sont assourdis et la circulation n’est qu’un lointain murmure en contrebas.

			King admire la vue sur Central Park. Se remplit les poumons de l’air vif de l’hiver comme s’il tirait sur une cigarette. Le tabac lui manque, même s’il s’offre un cigare de temps en temps avec un whisky.

			Il boit une petite gorgée de son cocktail, la savoure, puis il saisit son téléphone. Son avocate et conseillère, Mme Wilson, répond à la deuxième sonnerie.

			— Arabella, bonjour.

			— Bonjour, monsieur.

			— J’aimerais que vous me rassuriez au sujet de certaines choses qui me trottent dans la tête. Vous avez vu les infos : les choses ont pris une sale tournure. Pouvez-vous me confirmer qu’on s’est occupé de tous nos investissements dans La Villa ?

			— Nous avons vendu la société de production et transféré la propriété de l’île à notre groupe Omega.

			— Alors, il n’y a rien à craindre ?

			— Les transactions sont cachées dans une série de sociétés-écrans.

			— Pour être sûr : si quelqu’un examinait nos comptes, il ne pourrait pas établir de lien entre La Villa et nous ?

			— Absolument.

			King sourit.

			— Bien. Dommage pour Michelle, mais elle devenait une source de problèmes. Le destin a œuvré en notre faveur. Il est temps de nous tourner vers notre prochain investissement.

			— Oui, monsieur King.

			— Mettez-moi en ligne avec Christopher Philips. C’est l’architecte de la villa et il va diriger notre projet de Miami. Informez-le que les tests sur le Viacon peuvent commencer. Nous avons le prototype d’Alexander Scott comme base, et ça ne devrait pas être difficile de le reproduire. Dès que le projet Icare sera lancé, on pourra inviter nos associés et démarrer les enchères.

			— Bien sûr, monsieur King.

		


		
			Chapitre 76

			Les spectateurs

			Aujourd’hui

			Emma est dans le bus en train de rentrer de son travail. La tête appuyée contre la vitre, elle regarde Londres défiler dans une sorte de brouillard. Elle a mal partout après une nouvelle semaine de folie dans son cabinet d’avocats.

			Rappelle-moi, pourquoi ai-je voulu faire du droit ? Depuis quelque temps, elle se pose sans arrêt cette question. Depuis que le nombre de dossiers à sa charge a doublé. Elle n’est même plus sûre de vouloir devenir associée.

			Dieu merci, c’est au tour de Kylie et Lauren de cuisiner ce soir. Elle est impatiente de se mettre les doigts de pied en éventail et de se détendre. Un long week-end à ne rien faire en perspective.

			Le bus arrive à l’arrêt suivant et quelque chose attire son regard. L’affiche publicitaire au-dessus du Tesco Express a été changée.

			Il y a maintenant une image étincelante de belles femmes en strings et d’hommes avec des tablettes de chocolat en train de faire la fête autour d’une piscine.

			Le soleil brille. L’eau est d’un bleu-vert scintillant. Elle entend presque la musique de club sortir de l’affiche. Elle aimerait être à cet endroit en ce moment même, et non sous le ciel gris qui écrase la ville.

			Le moteur vrombit et le bus repart sur la route. Emma retourne brusquement la tête : elle n’a pas vu pour quoi était la pub.

			« LA FÊTE » commence sur ITV. Ce samedi à 21 heures.

			Plongez dans la première émission britannique de rencontres interactive. Nos candidats attendront que vous vous joigniez à eux.

			Bon sang, après tout ce qui s’est passé dans La Villa ! Emma était persuadée que ce genre d’émissions de téléréalité ne pouvait plus exister. Au lieu de ça, ça passe maintenant à la télévision nationale. Comment est-ce possible ?

			Elle sent une montée d’adrénaline.

			D’abord, de l’indignation, en repensant à l’horreur de ce qui est arrivé à cette pauvre fille. N’en a-t-on tiré aucune leçon ?

			Mais lentement, un autre sentiment s’immisce en elle. De la culpabilité.

			Elle gardera ça pour elle. Les filles n’ont pas besoin de savoir. Ça ne sera que pour une demi-heure. Juste pour l’aider à se détendre et décrocher.

			Emma se sent coupable parce qu’elle sait ce qu’elle va secrètement regarder ce week-end.
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